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CHARLES-JOSEPU-DOMINIQÜE-FRANÇOIS  DAUGNAC  , 

DE  Vili,efranche*de-Rouergue  (Aveyron); 

« 

FOUR  OBTENIR  EE  ORADE  DE  DOCTEUR  EN  MÉDECINE. 

« Les  Sciences  médicales  sont  loutes  greffées  sur  l’Anatomie 
comme  sur  un  sujet  ; plus  les  racines  sont  profondes,  plus  la 
sève  sera  riche  et  abondante , plus  la  tige  sera  vigoureuse  et  se 
chargera  de  fleurs  et  de  fruits.  » 

( Cbuveiliuer  , Discours  sur  les  devoirs  du  Médecin  ). 

B Si  l’analogie  n’est  pas  trompeuse , si  dès  les  premier  ins- 
tans  de  l’animation  du  germe , nous  pouvions  rapporter  aux  vivi- 
pares ce  que  nous  avons  observé  sur  les  ovipares , nous  serions 
porte  à croire  à la  simultanéité  d’apparition  d’existence  des  deux 
systèmes  sanguin  et  nerveux  ; ils  sont  dans  une  si  mutuelle  dé- 
pendance que  l’instant  qui  voit  développer  l’un  , voit  aussi  for- 
mer l’autre. 

( Dübrueil  , des  Monstres  ischiadelphes  ). 

Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  1827. 

■■  


MONTPELLIER , 

imprimerie  de  Me  y'  AVIGNON,  RUE  ARC-d’arÈNES  , I. 


A MON  BIENFAITEUR  ET  MON  MAÎTRE, 

tP.-ll.  BUBRUEIli, 

OFFICIÏR  DE  LA  LEGION  D*nONNEl31l  , mOPESSEUR  HONOnAIRE  AUX  ECOLES  DE  SANTE  DE  LA  MARINE  ROTALE , 
PROFESSEUR  D*ANATOMIE  A LA  FACULTE  DE  MEDECINE  DE  MONTPELLIER  , ETC.  , ETC. 

Depuis  cinq  ans  vous  m’avez  admis  dans  l'intimité  de  votre  famille  ; vous  n’avez 
cessé  de  me  donner  les  exemples  et  les  conseils  les  plus  utiles  à ma  conduite 
d’homme  et  à mon  avancement  scientifique.  Vous  m’avez  montré  que  l'indépen- 
dance et  la  fermeté  sont  les  plus  beaux  privilèges  de  l’homme  d’honneur  et  de 
l’homme  de  science;  jeune  et  porté  à toutes  les  exagérations,  j’ai  appris  par  vos 
leçons  et  par  votre  conduite,  que  l'on  doit  se  garder  de  spiritualiser  les  phéno- 
mènes de  la  matière  et  de  matérialiser  ceux  de  l’intelligence. 


4 L4  MÉMOIRE  DE  MON  PERE, 

OFFICIER  SUPÉRIEUR  AU  CORPS  DE  LA  GENDARMERIE  DE  FRANCE , ETC. 

Puissé-je  lui  ressembler  ! Puissé-je  apporter  dans  ma  conduite  privée  et  dans 
l’exercice  de  ma  profession,  la  probité  et  l’honneur,  le  zèle,  la  fermeté,  la 
modération  et  ce  profond  sentiment  du  devoir,  qui  l’ont  rendu  si  estimable  à 
tous  ceux  qui  l’ont  connu  I 

A MA  BONNE  MÈRE, 

Marie-Char  lotte-F  rançoise  15îJI5i^lIE3 A U A C ® 

Où  trouver  des  expressions  pour  témoigner  ma  reconnaissance  à une  femme 
qui  depuis  vingt-cinq  ans  n’a  cessé  de  sacrifier  son  bien-être  au  bonheur  de 
mon  père  et  à mon  éducation  ? 


C.-D.  DAUGNAC 


QUELQUES 

COmSIDÉRATIOlMS 

SUR 

L’IJTIlilTÉ 


POUR  LA  SCIENCE  DE  L'HOMME  VIVANT, 


ET  SUR  LA 

GÉNÉSIE,  LA  FILIATION  ET  LES  TRANSFORMATIONS 

DES  TISSES. 


Dans  un  ouvrage  intitulé  : Observations  sur  quelques  points  de  l’Anatomie 
du  Singe  vert,  M.  le  Professeur  Lordat  emprunte  à Lucien  cette  singu- 
lière épigraphe  : « à l’exemple  de  Diogène  qui , à la  venue  de  Philippe , 
» voyant  les  Corinthiens  employés  les  uns  à réparer  leurs  brèches , les 
» autres  à nétoyer  leurs  armes,  s’amusait  à rouler  son  tonneau  pour 
» n’ètre  pas  seul  oisif  dans  une  ville  si  occupée , j’ai  pris  la  plume,  afin 
» de  ne  pas  faire  un  personnage  muet,  ni  me  taire  tandis  que  tous  les 
» autres  parlent.  » ( Lucien  : De  la  manière  d’écrire  l’IIisloire).  Si  ce 
passage  m’était  applicable  ; si , en  prenant  la  plume , je  cédais  à ce  pen- 
chant inqualifiable  qui  porte  à écrire  même  ceux  qui  ne  savent  pas 
encore  être  écoliers  ; j’avoue  que  je  ne  saurais  que  répondre  à qui 
ra  accuserait  d avoir  satisfait  à ce  caprice , à cette  fantaisie , au  moyen 


(Je  ce  traité  de  la  mosaïque  littéraire  dont  il  est  question  dans  un  excel- 
lent ouvrage  de  critique  ('1). 

Mais , puisqu’il  s’agit  de  remplir  un  devoir , l’on  me  pardonnera  sans 
doute  aisément  de  ne  pas  avoir 'basé  mon  travail  sur  des  faits  observés 
par  moi-même.  Comment,  d’ailleurs,  après  tâ  peine  cinq  années  d’étude, 
aurais-je  pu  arriver  à systématiser  par  ma  propre  expérience  quoi  que 
ce  soit,  sans  m’exposer  à énoncer  de  vaines  créations  unies  avec  quelques 
faits.  Je  ne  suis  pas  assez  profondément  instruit  de  tout  ce  qui  est  affé- 
rent à mon  sujet , pour  savoir  si  la  science  complète  en  est  possible  et 
pour  être  assuré  que  j’en  rapporte  le  petit  nombre  d’élémens  à leurs 
vrais  auteurs  : aussi,  en  citant  les  sources  d’où  j’ai  tiré  les  faits,  je 
n’entends  nullement  établir  ni  discuter  aucune  priorité  envers  qui  que 
ce  soit.  Si,  avec  toutes  ces  réserves,  je  me  suis  décidé  pour  ce  genre 
de  dissertation , c’est  que  , me  sentant  également  inhabile  sur  tout  autre 
objet  et  me  trouvant  dans  cette  position  où  l’on  peut  appliquer  à un 
jeune-homme , sans  aucune  idée  satyrique , ce  vers  de  Perse  : 

S cire  taum  nihil  est  nisi  te  scire  hoc  sciât  aller j 

il  m’a  paru  plus  utile  à mon  avancement  scientifique  de  faire  rectifier 
par  mes  maîtres , mes  idées  générales  sur  ce  que  je  regarde  comme  le 
fondement  essentiel  de  toute  bonne  médecine.  Consenant  avec  constance 
et  fermeté  toute  mon  indépendance  logique,  je  n’éviterai  pas  les  occa- 
sions qui  pourront  se  présenter,  dans  la  suite  de  cet  opuscule,  de 
m’expliquer  avec  liberté  et  en  mon  âme  et  conscience  sur  certaines 
propositions  d’hommes  haut  placés  dans  la  science.  Rechercher  la  polé- 
mique serait  une  inconvenance  ; mais  cacher  ou  dissimuler  mes  opinions 


(1)  M Je  publierai  bientôt,  eu  latin,  un  travail  intéressant,  sous  le  titre  de  Trac- 
» talus  de  Arle  mosaîcâ  Erudilorum , c'est-à-dire.  Traité  de  la  Mosaïque  littéraire, 
» ou  l’Art  de  faire  des  Livres  avec  des  pièces  de  rapport  ; art  admirable  auquel 
» tant  dé  gens  doivent  leur  réputation  , qu’il  est  étonnant  que  personne  jusqu'ici 
» n’en  aitréduit  la  pratique  en  régies.  » ( Le  chef-d’œuvre  d’un  inconnu,  poème 
mis  au  jour  avec  des  remarques  savantes  et  recherchées  par  le  Docteur  Chri- 
so,stomc  Mathanasius,  2 vol.  in-16,  Londres  MDCCLVni,  tom.  2,  pag.  â69). 
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serait  pent-ôtrc  mie  lâcheté,  ou,  tout  au  moins,  une  faiblesse  dont  on 
me  saurait  mauvais  gré.  Le  caractère  bien  connu  de  chacun  de  nos 
maîtres  nous  démontre  surabondamment  que  ce  n’est  pas  à l’époque 
actuelle  de  l’École  de  Montpellier,  qu’on  peut  appliquer  ce  passage  de 
l’exposition  de  la  doctrine  médicale  de  Barthez  : « la  prudence  défend 
» de  paraître  attaché  à des  principes  consfans,  qui  ne  laisseraient  pas 
» la  liberté  de  parler  dans  le  sens  de  tous  ceux  qu’on  doit  ménager; 
» il  est  dangereux  de  soutenir  une  doctrine  qui  n’est  pas  celle  des 
» juges.  » (Ij  D’ailleurs,  il  me  serait  facile  de  lui  opposer  ces  autres 
paroles  bien  plus  récentes  : « Quand  je  vous  fais  assister  à la  concep- 
» tion  de  mes  pensées  sur  la  science  que  nous  étudions,  ce  n’est  point 
» pour  vous  les  imposer.  » (2). 

Avant  d’entrer  en  matière,  je  crois  utile  d’exposer  comment  j’entends 
la  science  de  la  nature  humaine  ; car  tout  mon  sujet  est  afférent  soit  à 
cette  science  en  elle-même,  soit  à l’application  que  j’ai  le  plus  en  vue, 
la  médecine. 

Dans  un  sujet  comme  celui-ci,  il  est  nécessaire  de  travailler  avec  ordre, 
de  relater  avec  soin  toutes  les  circonstances  et  de  bien  distinguer  la  con- 
venance et  la  valeur,  soit  réelle  soit  relative,  des  moyens  intermédiaires 
que  nous  employons  pour  aller  d’une  vérité  connue  à une  vérité  recher- 
chée et  pour  établir  la  connexité  de  ces  deux  vérités.  Or,  la  première 
condition  de  l’ordre,  c’est  une  bonne  définition  , une  limitation  précise  des 
termes  secondaires,  en  sorte  que  tous  les  mots  soient  nettement  éclairés 
parce  qu’on  est  remonté  jusques  aux  termes  primitifs,  qui  sont  eux 
parfaitement  intelligibles  par  la  lumière  naturelle. 

Je  veux  exposer  ce  que  je  crois  que  l’on  doit  entendre  par  science  de 
la  nature  humaine  ou  mieux  : science  de  l’homme  vivant;  (3)  c’est-à-dire. 


(!)  Le  professeur  Lorilat  : Exposition  de  la  Doctrine  médicale  de  Barthez,  p.  29. 

(2)  Le  professeur  Lordai  : De  la  Perpétuité  de  la  Médecine,  p.  27. 

(3)  Je  subslitue.à  la  proposition  science  de  la  nature  humaine,  cette  autre 
science  de  l’homme  vivant,  afin  d’éviter  tout  équivoque  sur  la  valeur  du  mot 
nature:  je  n’euteuds  étudier  que  des  phénomènes  et  l’ensemble  de  ces  phénomé* 
nés , sans  m inquiéter  de  l’essence  de  l’homme. 
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je  veux  définir  chacun  des  termes  qui  sont  les  élémens  de  cette  proposi- 
tion. Pour  cela,  il  faut  que  je  m’applique  surtout  à mettre  en  pratique 
cette  maxime  de  Pascal  qu’on  ne  saurait  trop  répéter  quoiqu'elle  paraisse 
triviale  : « Il  faut  ne  pas  abuser  de  la  liberté  qu’on  a d’imposer  des  noms, 
» en  donnant  le  même  à deux  choses  differentes.  » (1)  Cette  pensée  très- 
applicable  au  sujet  dans  sa  rédaction  actuelle,  lui  paraîtra  plus  directe- 
ment afférente  si  on  la  transforme  ainsi  : il  ne  faut  pas  abuser  de  la  li- 
berté d’abréger  le  discours  par  la  coarclion  dans  un  seul  mot  de  l’expression 
de  choses  précédemment  bien  désignées , en  se  servant  du  môme  signe  abré- 
viatif pour  plusieurs  choses  distinctes.  Ceci  paraîtra  peut-être  une  digres- 
sion et  je  sais  fort  bien  qu’on  ne  saurait  trop  rapprocher  les  choses  ni  trop 
tôt  conclure  ; mais  jai  besoin  de  consigner  ici  ou  ailleurs  la  réflexion  sui- 
vante, à laquelle  il  me  faudra  référer  plus  tard  en  parlant  de  la  vie  : 
souvent  deux  hommes  semblent  ne  pas  appliquer  le  même  mot  à la  mê- 
me chose  ; ils  discutent  beaucoup , et  quand  vient  un  tiers  de  bonne  foi , 
qui  examine  les  propositions  où  chacun  des  antagonistes  substitue  l’ex- 
pression étendue  de  la  chose  à sa  coarclion,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de 
voir  qu’au  fond  ils  sont  d’accord.  C’est  problablement  quelque  réflexion 
de  ce  genre  que  Vauveiiargues  a voulu  exprimer  dans  cette  proposition  : 
« Les  hommes  ne  se  comprennent  pas  les  uns  les  autres,  il  y a moins 
» de  fous  qu’on  ne  croit.  » (2) 

Pour  revenir  au  fait , je  vais  chercher  à apprécier  quels  sont  les  diffé- 
rens  termes  contenus  dans  le  mot  abstractif  science.  Je  prends  pour  exem- 
ple une  chose  matérielle  quelconque  , afin  d’être  moins  obligé  de  peser 
les  mots. 

Quand  l’homme  voit  un  objet  quel  qu’il  soit , il  aperçoit  une  to- 
talité obscure  , confuse  , il  voit  toutes  ses  parties  dans  leur  simulta- 
néité : mais,  comme  le  plus  grand  plaisir  de  l’homme  c’est  de  con- 
naître , il  ne  se  contente  pas  de  cette  vue  confuse  ; il  étudie  l’objet 
en  détail , il  en  apprend  chaque  partie , il  fait  ce  qu’on  nomme  une 
analyse  ; il  a ainsi  coupé  , scindé , disséqué , peut-être  brisé  l’objet  , 


(1)  Pascal,  Pensées  art.  2 : Réflexions  sur  la  Géométrie  en  général. 

(2)  Vauvenargues  , Pensées  et  Maximes , n®  DXCf. 
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il  ne  le  connaît  que  partiellement  et  s’il  veut  le  connaître  autant 
qu’il  peut  le  connaître  , il  coordonne  les  parties  , reconstruit  la  tota- 
lité primitive , étudie  ce  qu’il  avait  séparé  dans  son  associaU'on , il 
fait  une  synthèse.  Jusqu’ici  il  ne  connaît  l’objet  que  dans  son  indi- 
viditaWé  propre  , qu  abstraclivement  : cependant  cet  objet  à des  rap- 
ports avec  d’autres  ; alors  il  l’étudie  comme  partie  du  grand  tout  , 
et  quand  il  a observé  cet  objet  dans  chacune  de  ses  parties  et  dans 
l’association  de  ses  parties , dans  son  individualité  et  dans  son  har- 
monisation avec  tous  les  autres  objets  de  tout  ordre  , il  le  sçail.  Le 
mot  science  suppose  tout  cela  , en  est  la  coarclion.  Nous  pouvons 
donc  dire  : science  signilie  connaissance  de  l’objet  étudié  dans  cha- 
cune de  ses  parties  et  dans  leur  association  , dans  son  individualité  et 
dans  son  harmonie  avec  tout  ce  qui  est  , c’est-à-dire,  analyse , synthèse 
individuelle,  synthèse  générale. 

Reste  à savoir  ce  qu’il  faut  entendre  par  homme  virant  , ou 
homme  dans  l’état  de  vie , ou  homme  tel  qu’il  est  actuellement.  Ici 
je  pourrais  très-aisément  éviter  toute  difliculljé  au  moyen  de  deux 
artifices  également  admissibles  par  presque  fout  le  monde.  Je  ne  serais 
certainement  pas  grandement  contredît  si  je  disais  les  mots  homme , 
vie  sont  de  ceux  que  Pascal  appelle  incapables  d’être  définis.  Il  y au- 
rait encore  un  autte  artifice  bien  plus  plausible , le  voici  : il  n’y  a 
de  constatable  que  des  faits,  que  des  phénomènes,  je  prendrai  donc 
tous  les  phénomènes  que  je  pourrai  constater  dans  moi  ou  sur  moi 
et  je  dirai  voilà  l’homme  vivant.  iMais , comme  j’aime  à épuiser  au- 
tant qu’il  est  en  moi  les  questions  de  philosophie  que  j’entreprends, 
je  décomposerai  la  proposition  homme  dans  l’état  de  vie  , pour  dé- 
velopper l’idée  vie  et  l’idée  homme  : il  me  semble  que  la  synthèse 
individuelle  et  la  synthèse  générale  en  seront  beaucoup  plus  parfaites. 

l’occasion  de  ce  penchant  à l’analyse  il  me  souvient  d’avoir  ouï 
dire  à un  homme  trés-instruit  dans  la  Philosophie  des  langues  , M. 
l’abbé  Latouche  , que  tous  les  mots  ramenés  à leur  étymologie  , à 
leur  origine  , poursuivis  jusqu’à  leur  première  racine,  revenaient  à l’idée 
de  couper  , scinder  , diviser  : aussi  appelait-il  l’homme  le  grand-cou- 
peur , le  grand-déchircur . Cette  définition  , ou  plutôt  cette  épithète  ne  con- 


8 


vient  pas  certainement  à l’homme  actuel  ; mais  on  ne  peut  nier  qu’elle 
en  peint  assez  bien,  sinon  la  moitié  , du  moins  le  tiers.  Et  même  si  nous 
remontons  à l’époque  de  la  formation  des  langues-mères  , nous  recon- 
naîtrons tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  ce  proverbe  qui  court  les  rues  : 
le  langage  peint  l’homme. 

Cherchons  à développer  , à dérouler  la  signification  du  mot  vie.  C’est 
ici  que  je  sens  la  nécessité  de  rappeler  la  réflexion  que  j’ai  consignée 
incidemment  en  parlant  de  la  définition.  Observons  qu’il  s’agit  ici  non  pas 
de  l’ensemble  de  phénomènes  , de  faits , qui  se  traduit  géométriquement 
par  homme  vivant , mais  bien  de  cet  ensemble  qui  se  traduit  par  vie. 

Dans  ses  recherches  sur  l’iconologie  médicale  , M.  le  Professeur 
Lordat  s’exprime  ainsi  en  parlant  de  la  vie  : « la  Biographie  est  une 
» des  grandes  parties  de  l’histoire  naturelle  de  l’homme,  elle  a pour 
» objet  la  description  historique  de  tous  les  changemens  qui  se  succè- 
» dent  dans  l’homme  vivant  , depuis  l’instant  de  sa  formation  jusqu’à 
» sa  mort.  Cette  succession  de  phénomènes  appréciables  est  ce  que  l’on 

» appelle  vie  dans  le  sens  le  plus  concret 

» Le  mot  vie  peut  avoir  diverses  acceptions  ; outre  celle  que  nous 
» venons  d’indiquer  , il  en  est  une  autre  suivant  laquelle  on  appelle 
» vie,  la  cause,  quelle  qu’elle  soit,  qui  établit  une  différence  entre 
» les  agrégats  vivans  et  les  corps  bruts.  » fl) 

Quelques  lignes  plus  bas , le  même  auteur  dit  : « les  phénomènes  qui 
» composent  la  vie  sont  pour  la  plupart  des  faits  transitifs,  la  succession 
» est  l’essence  de  leur  existence.  » (2) 

Avant  de  rien  conclure  de  ces  passages,  il  est  nécessaire  de  rechercher 
ce  que  M.  Lordat  entend  par  cause  : je  suis  persuadé  que  M.  Lordat  doit 
avoir  lui-même  défini  le  mot  cause  eh  quelqu’endroit  : mais,  comme  il 
adopte  pleinement  les  idées  de  Barthez , il  me  sera  pour  le  moment  plus 
commode  de  chercher  dans  les  œuvres  de  ce  dernier  1 explication  qui 
m’est  utile,  et  je  ne  puis  voir  à cela  aucun  inconvénient;  voici  quelques 
extraits  de  Barthez  qui  éclaircissent  parfaitement  ce  sujet  : 


(1)  Le  professeur  Lordat,  Essai  sur  Ticonologie  médicale,  page  144. 
(2j  Idem,  page  145. 
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« On  entend  par  cause  ce  qui  fait  que  tel  phénomène  vient  toujours  à la 

B suite  de  tel  autre Lorsque  l’homme  voit  qu’un  tel  phéno- 

» mène  succède  constamment  à tel  autre  , il  est  généralement  porté 
» à croire  que  le  phénomène  qui  précède  a une  force  productrice  du 

B second Les  phénomènes  de  la  nature  ne  peuvent  nous 

B faire  connaître  la  causalité  ou  l’action  nécessaire  des  causes  dont  ils 
B sont  les  effets  ; mais  seulement  nous  manifester  l’ordre  dans  lequel 

B ils  se  succèdent Expliquer  un  phénomène,  se  réduit 

B toujours  à faire  voir  que  les  faits  qu’il  présente  se  suivent  dans  un 
B ordre  , analogue  à l’ordre  de  succession  d’autres  faits  qui  nous  sont 
B plus  familiers,  b (1) 

« Dans  la  succession  des  phénomènes  naturels,  rien  ne  nous  présente 
B l’idée  de  la  causalité , ou  de  la  liaison  nécessaire  de  la  cause  avec  l’effet. 
B Mais,  quand  la  succession  d’un  phénomène  à un  autre  est  constante, 
B l’esprit  humain  qui  l’observe  assidûment  et  qui  souvent  peut  même  la 
B prévoir,  est  porté  à croire  que  ces  phénomènes  se  succèdent  parce 
B qu’ils  sont  enchaînés  l’un  avec  l’autre.  L’imagination  qui  voit  tous  les 
» changemens  comme  dépcndans  d’une  action , ou  d’un  mouvement , rap- 

B porte  cette  liaison  intime  à l’idée  d’un  pouvoir  nécessaire 

B l’idée  de  cette  puissance  est  donc  une  fiction  de  l’imagination.  Mais 
B l’esprit  humain  donne  à cette  puissance,  dont  l’idée  est  indéterminée  , 
B le  nom  de  cause,  b (2) 

Il  me  sera,  je  pense,  facile  de  tirer  de  ces  divers  passages  (3)  les  élémens 
de  la  proposition  que  M.  Lordat  résume  dans  le  mot  vie. 

D’abord  , comme  il  ne  regarde  pas  l’homme  comme  le  seul  agrégat  vi- 
vant, nous  pouvons  dire  que  pour  lui  la  vie,  dans  le  sens  le  plus  con- 
cret , est  la  succession  de  phénomènes  appréciables  qui  surviennent  dans 
les  corps  qui  ne  sont  pas  bruts;  et  ici,  comme  il  parait  impossible  de  subs- 
tituer à la  proposition  corps  qui  ne  sont  pas  bruts  toute  autre  chose  que  la 


(1)  Ranhcz,  Nouveaux  élémens  de  la  science  de  l’homme,  2'  édition,  tome  1, 
discours  préliminaire,  pages  5 à 8. 

(2)  Barthez,  loc.  cit. , notes,  pages  11,  12. 

(3)  Je  sens  bien  tout  ce  que  ces  citations  ont  de  fastidieux,  mais  elles  sont 

indispensables  à mon  raisonnement.  2 
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proposition  corps  vivans,  on  pourrait  dire  au  premier  abord  que  c’est  dé- 
finir la  vie  par  la  vie.  Mais  M.  Lordat  nous  fournit  lui-même  une  autre 
substitution  en  faisant  consister  l’essence  des  phénomènes  qui  composent 
la  vie  dans  la  transition , la  succession  ; de  cette  proposition  ressort 
nécessairement  qu’à  l’expression  corps  vivant  on  peut  sans  erreur  substi- 
tuer : corps  qui  présente  une  transition,,  une  succession  non  interrompue 
de  phénomènes,  et  sa  proposition  principale  sera  identiquement  la  même 
que  celle-ci  : la  vie  est  la  succession , la  transition  des  phénomènes  qui 
nous  manifestent  un  corps. 

Si  actuellement  j’analyse  cette  autre  définition,  que  M,  Lordat  adopte 
puisqu’il  la  relate  sans  la  rectifier , et  d’après  laquelle  : « la  vie  est  la 
» cause  quelle  qu’elle  soit  qui  établit  une  différence  entre  les  agrégats 
» vivans  et  les  corps  bruts,  » (1)  nous  verrons  qu’elle  est  très-réductible 
dans  la  première. 

La  cause,  (2)  d’après  Barthez , est  ce  qui  fait  qu’un  tel  phénomène  vient 
toujours  à la  suite  de  tel  autre  ; mais  cette  puissance  n’est  qu’une  fic- 
tion de  l’imagination  ; en  définitive  nous  ne  pouvons  constater  que  des 
phénomènes  qui  succèdent  constamment  à d’autres  phénomènes , nous 
ne  voyons  expérimentalement  que  des  changemens , des  mouvemens.  Or , 
comme  Barthez  savait  très-bien  distinguer  l’imagination  de  l’abstractivité 
et  une  fiction  de  l’abstraction,  nous  devons  nous  hâter  de  rejeter  de  1a 
proposition  examinée  ce  mot  cause,  qui  l’adultère  en  permettant  aux  es- 
prits faibles  de  l’interpréter  par  puissance  occulte.  J’avoue  que  cette 
fausse  interprétation  m’a  long-temps  empêché  de  comprendre  bien  des 
choses.  Au  mot  cause  nous  devons  donc  nécessairement  substituer  la 
proposition  : succession  constante-  de  phénomènes , qui  en  est  la  vérita- 
ble acception.  Nous  aurons  donc  : la  vie  est  la  succession , la  transition 
constante  de  phénomènes  qui  établissent  une  dijférence  entre  les  agrégats 


(1)  Je  pense  qu’il  est  inutile  de  reclierclier  à établir  l'identité  de  sens  entre 
agrégat  et  corps  ■,  dans  l’espèce  actuelle  Barthez  et  M.  Lordat  les  employent 
indistinctement. 

(2)  Bien  entendu  qu’il  n’est  question  que  de  la  cause  expérimentale , phy- 
siologique. 
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vivons  et  les  corps  bruts.  Mais  les  agrégats  vivans  sont  caractérisés  par 
M.  Lordat,  nous  l’avons  déjà  remarqué,  de  la  manière  suivante  : l’es- 
sence des  phénomènes  qui  composent  la  vie  c’est  la  transition , la  suc- 
cession. Or,  nous  ne  connaissons  que  les  phénomènes , donc  la  vie  est  suffi- 
samment caractérisée  par  l’expression  de  l’essence  des  phénomènes  qui  la 
constituent , donc  la  deuxième  partie  de  la  proposition  que  j’analyse  est 
inutile  et  elle  peut  se  réduire  dans  celle-ci  : la  vie  est  la  succession,  la 
transition  de  phénomènes. 

D’un  côté  nous  avons  donc  la  proposition  suivante  : la  vie , dans 
le  sens  le  plus  concret,  est  la  succession  de  phénomènes  appréciables 
qui  surviennent  dans  les  corps  qui  ne  sont  pas  bruts , réductible  en 
celle-ci  : la  vie  est  la  transition,  la  succession  constante  de  phénomènes. 

D’autre  part  à cette  définition  :1a  vie  est  la  cause,  quelle  qu’elle  soit,  qui 
établit  une  différence  entre  les  agrégats  vivans  et  les  corps  bruts,  je 
puis  aussi  substituer  : la  vie  est  la  transition  , la  succession  constante 
de  phénomènes. 

On  dit  en  Arithmétique  que  deux  quantités  égales  à une  troisième 
sont  égales  entr’elles  : donc  les  deux  propositions  : 

« La  vie  est  la  succession  de  phénomènes  appréciables  qui  sui^vien- 
» nent  dans  les  corps  vivans.  » 

« La  vie  est  la  cause , quelle  qu’elle  soit , qui  établit  une  différence 
» entre  les  agrégats  vivans  et  les  corps  bruts.  » 

C’est-à-dire  la  définition  la  plus  concrète  et  la  définition  la  plus 
savante  de  la  vie , étant  réductibles  en  une  troisième  proposition  , sont 
les  mêmes  , signifient  la  même  chose  ; 

Donc,  pour  M.  le  professeur  Lordat , pour  les  vitalistes  , la  vie  est 
la  transition  , la  succession  constante  de  phénomènes. 

J’insiste  sur  ce  résultat,  parce  que,  si  j’ai  raisonné  juste  , il  est  à 
la  fois  extrêmement  curieux  et  d'une  très-haute  importance. 

Voilà  donc  ce  que  signifie  , dans  son  acception  la  plus  générale  , la 
plus  étendue , le  mot  vie  , pour  les  vistalistes  , pour  les  élèvés  de 
Barthez.  La  vie  de  l’homme  sera  donc  pour  eux  la  succession  cons- 
tante des  phénomènes  observés  dans  l’agrégat  que  nous  appelons  hom- 
me ; la  maladie  dans  l’homme  , un  changement  dans  cette  succès- 
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sion  de  phénomènes  ; sa  mort,  la  destruction  de  cette  constance  de 
succession  de  phénomènes,  le  remplacement  de  cet  ordre  par  un  ordre 
nouveau.  Il  en  sera  de  même  pour  tout  animal,  pour  toute  plante, 
et  s’ils  considèrent  la  manière  d'être  des  minéraux , ne  verront-ils  pas 
d’abord  une  succession  constante  de  phénomènes  et  ne  seront-ils  pas 
obligés  de  reconnaître  ensuite  la  vérité  de  cette  proposition  du  pro- 
fesseur Dugès  : « un  sel  en  efQorescence  , en  déliquescence  , une  py- 
» rite  en  décomposition  , diffèrent-ils  beaucoup  d’un  cadavre  qui  se 
» dessèche  et  se  putréfie  : » ('l)ne  serait-on  pas  tenté  de  se  demander 
si  de  la  grande  analogie  d’une  des  conditions , on  ne  devrait  pas  con- 
clure à une  analogie  semblable  dans  l’autre?  Au  demeurant,  il  y a 
bien  long-temps  que  l’on  a dit  que  : mouvement  , nombre  , espace 
comprennent  tout  l’univers  : omnia  in  mensurâ  et  numéro  et  pondéré 
diaposuisti.  (2)  Pascal  a répété  cette  proposition  et  l’a  développée  avec 
une  grande  lucidité.  Vauvenargues  s’exprime  ainsi  ; « le  feu  , 
» l’air , l’esprit  , la  lumière  , tout  vit  par  l’action.  » (4j  Action  et 
mouvement  sont  expérimentalement  synonimes  et  d’ordinaire  les  mora- 
listes ont  bien  observé  ce  dont  ils  se  servent  : aussi,  si  je  n’avais 
pas  d’autres  preuves  que  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  , je  croi- 
rais déjà  pouvoir  conclure  en  toute  sûreté  qu’il  y a logiquement  lieu 
à substituer  mouvement  et  phénomènes  , que  ces  deux  termes  cons- 
tituent une  équation  algébrique  parfaite.  La  vie  étant  une  succession 
constante  de  phénomènes,  est  donc  une  succession  de  mouvemens  ; 
mais  le  mouvement  ou  action  étaqt  une  condition  indispensable  d’exis- 
tence , rien  ne  pouvant  être  sans  action  continue , pour  le  vitaliste , 
le  mot  vie  doit  être  synonime  d’essence,  mode  d’être  [ essentia  , modus 
essendi  ) et  le  mot  vivre  substituable  à être.  La  conséquence  me  paraît 
forcée  : ainsi  : vie  = succession  constante  de  phénomènes  ; 


(1)  Le  professeur  Dugés,  Analyse  des  principes  de  Physiologie  comparée  de 
M.  Isidore  Bourdon.  ( Revue  médicale  1831  , tome  3',  page  255  ). 

(2)  Livre  de  la  sagesse,  ehap.  11,  v.  21. 

-(3)  Pascal,  Pensées  , Réflexions  sur  la  Géométrie  en  général, 

(ij)  Vauvenargues  , Réflexions  et  Maxjmes, 


I Phénomène  = mouvement. 

Mouvement  = essence  ou  mode  d’être,  donc  vie  = existence  vivre  = être. 

Voyons  actuellement  ce  que  c’est  que  la  vie  d’après  Bichat. 

« La  vie,  a dit  Bichat,  est  l’ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à 
» la  mort.  » (l)  En  examinant  cette  définition  de  la  vie,  on  est  d abord 
amené  à un  raisonnement  qui  tendrait  à la  réduire  à 1 absurde  : je  m y 
suis  lon^-temps  laissé  prendre  , aussi  je  ne  puis  me  défendre  de  le  con- 
signer ici.  Voici  ce  que  je  disais  : Pour  que  cette  définition  fût  juste, 
il  faudrait  que  l’on  sçiit  parfaitement  ce  que  c’est  que  la  mort;  que  la 
^ mort  fût  définie  autrement  que  la  cessation  de  la  vie;  que  la  mort  fût 
connue  par  d’autres  signes  positifs  que  par  l’absence  de  la  vie;  car, 
tant  qu’il  n’en  sera  pas  ainsi , l’on  aura  l’affirmation  définie  par  1 ab- 
sence de  la  négation  ; oui  sera  ce  qui  n’est  pas  non  : on  pourra  tout 
aussi  bien  dire  : la  mort  est  la  cessation  de  l ensemble  des  fonctions  qui 
constituent  la  vie,  que  la  vie  est  l’ensemble  des  fonctions  qui  résistent 
à la  mort;  et  alors  en  substituant  nous  aurions  : la  vie  est  l’ensemble 
des  fonctions  qui  résistent  à la  cessation  de  l’ensemble  des  fonctions 
I constituant  la  vie,  ce  qui  serait  absurde.  J’avoue  que  j’ai  eu  beaucoup 
de  peine  à sortir  de  ce  raisonnement;  et,  comme  il  me  répugnait  sin- 
f gulièrement  d’admettre  qu’un  ouvrage  où  l’on  trouve  de  si  belles  et  si 
grandes  choses  et  qui  a été  lu  par  tant  d’hommes  éminens,  commençât 
par  une  proposition  absurde  sans  que  personne  jusqu’ici  l’eût  relevée , (2) 
j’ai  relu  plusieurs  fois  et  les  Recherches  sur  la  Vie  et  la  Mort  et  les  beaux 
prolégomènes  de  l’Anatomie  générale , dans  l’unique  but  de  trouver  la 
cause  et  la  rectification  de  ce  que  je  regardais  comme  une  erreur  de 
ma  part.  Enfin,  je  me  suis  aperçu  qu’au  fait  pour  lui  les  fonctions  ne 
sont  expérimentalement  qu’une  succession  de  phénomènes  , qu’un  enchaî- 
nement continu  de  phénomènes  (S).  J’ai  dès-lors  suivi  la  méthode  algé- 
brique, j’ai  substitué  et  j’ai  eu  : la  vie  est  un  enchaînement  continu 

(t)  Bichat  , Recherches  physiologiques  sur  la  Vie  et  la  Mort. 

(2)  Je  viens  de  voir  que  Buisson  s'est  livré  à peu  prés  aux  mêmes  considéra- 
tions et(pi’il  conclut  à l'absurdité  de  la  proposition. 

(3)  Ce  sont  les  propres  ex'pressions  de  Bichat  dans  scs  reclierches  sur  la 
vie  et  la  mort. 
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de  phénomènes  divers  qui  résistent  à la  mort , proposition  identiquement 
la  même , sauf  la  forme,  que  celle  formulée  par  Bichat.  Mais  ce  n’était 
pas  tout,  il  fallait  bien  constater  le  sens  du  mot  Mort.  Bichat,  comme 
les  vitalistes,  et  peut-être  même  plus  que  les  vitalistes,  admettait  une 
opposition  , un  antagonisme  entre  les  êtres  inorganiques  et  les  êtres 
organiques;  pour  lui,  mourir  c’était  passer  d’un  enchaînement  continu 
de  phénomènes  divers  , mais  bien  déterminé  , à un  enchaînement  de  ” 
phénomènes  d’un  autre  ordre,  ou  mieux  à un  autre  enchaînement  de 
phénomènes;  car  F. -R.  Buisson,  son  élève,  qui,  dans  ses  additions  aux 
recherches  de  Bichat,  combat  directement  celles  des  opinions  de  son 
maître  qu’il  n’admet  pas  et  ne  fait  par  conséquent  que  réproduire  les 
idées  de  Bichat  partout  où  il  ne  le  combat  pas,  dit  formellement  que 
1 existence  ne  se  manifeste  que  par  l’action , et  qu’action  signifie  pour 
les  êtres  organiques  comme  pour  les  êtres  inorganiques,  et  dans  tous 
les  cas  : monvemens  ou  phénomènes  quelconques  tendant  à une  fin  déter- 
minée. Substituant  encore  ici  la  proposition  au  terme,  nous  dirons  : 
la  vie  est  un  enchaînement  continu  de  phénomènes  divers  qui  résis- 
tent à l’établissement  continu  d'autres  phénomènes.  Voilà  la  proposition 
première  de  Bichat  différemment  formulée  , mais  nullement  changée , 
et  l’on  voit  très-bien  que  dans  ses  vues  apparentes  d’antagonisme , sa 
proposition  ne  présente  rien  d’absurde.  Cependant  une  idée  me  préoc- 
cupe : est- il  bien  vrai  que  Bichat  ait  réellement  cru  à cet  anta- 
gonisme , à cette  lutte  de  ce  qui  est  inorganique  et  de  ce  qui  est 
organisé,  de  ce  qui  pour  lui  vit  et  de  ce  qui  ne  vit  pas?  Une  phrase 
de  lui  me  ferait  pencher  pour  la  négative  ; la  voici  textuellement  ; « En 
» donnant  l’existence  à chaque  corps , la  nature  lui  imprime  un  certain 
» nombre  de  propriétés  qui  le  caractérisent  spécialement  et  en  vertu 
» desquelles  il  concourt  à sa  manière  à tous  les  phénomènes  qui  se  déve- 
» loppent,  se  succèdent  et  s’enchaînent  sans  cesse  dans  l’univers.  » (1) 
Cette  phrase  qui  renferme  toute  une  doctrine  et  suffit  pour  caractériser 
un  génie,  porte  certainement  h penser  que  Bichat  loin  d’admettre,  comme 
chose  certaine  et  nécessaire , un  antagonisme , une  lutte  entre  deux 


(1)  Bichat,  Anatomie  générale , considérations  générales. 
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classes  distinctes  d’êtres,  reconnaissait  à la  fois  dans  les  corps  et  leur 
spécialisation  et  leur  association  vers  un  but  commun.  Quelques  lignes 
plus  bas,  Bichat  s’écrie  avec  enthousiasme  : « Rendons  grâces  à Newton, 

» il  a trouvé  le  premier  le  secret  du  Créateur,  savoir:  la  simplicité  des 
» causes  réunie  à la  miiltipircité  des  effets  ! » Certes,  l’on  ne  peut  point 
supposer  que  peu  après  il  attache  au  mot  discordance  le  même  sens  que 
nous,  quand  il  proclame  la  discordance  des  lois  physiques  avec  les 
fonctions  des  animaux;  car,  si  tout  s’enchaîne,  comme  il  le  dit  plus 
haut,  il  faut  nécessairement  en  conclure  que  rien  de  ce  qui  est  n est 
discordant.  En  présence  des  deux  phrases  que  nous  venons  de  citer , 
toute  discordance  serait  une  négation  d’être.  Ces  considérations  m’ont 
porté  à examiner  de  plus  près  la  définition  de  la  vie.  En  définitive  j’ai 

trouvé  : être  = agir;  action  j = mouvemens  ou  phéno- 

mènes quelconques  tendant  à une  fin  détermiuée  = enchaînement  con- 
tinu de  phénomènes. 

Vie  = enchahicmcnt  continu  de  phénomènes. 

Donc  x'ie  = action;  donc  vie  t=  mode  d'être;  donc  m're  = être. 

Ce  résultat  obtenu  , il  m’a  été  facile  d’y  arriver  par  un  autre  calcul. 

Bichat  et  M.  Lordat  admettent  chacun  en  apparence  un  antagonisme  , 
une  lutte  entre  les  corps  vivans  cl  ce  qui  n’est  pas  eux  : c’est  un  terme 
commun  aux  deux  membres  de  l’équation , je  les  supprime  , cela  simpli- 
fiera singulièrement  l’opération. 

La  définition  de  la  vie  par  M.  Lordat  est  celle-ci  : « la  vie  est  la  cause, 

» quelle  qu’elle  soit,  qui  établit  une  différence  entre  les  agrégats  vivans 
» et  les  corps  bruts,  » successivement  amenée  par  une  suite  d’opérations 
algébriques,  de  substitutions  et  de  transpositions  aux  deux  propositions  sui- 
vantes : « la  vie  est  la  transition , la  succession  constante  de  phénomènes,  » 
« la  vie  c’est  l’existence.  » 

Bichat  définit  la  vie:  « l’ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à la 
mort.  » 

D’après  Barthez,  dont  M.  Lordat  adopte  pleinement  les  opinions,  cause 
signifie  ici  : succession  constante  de  phénomènes  ou  mouvemens. 

Selon  Buisson  qui , dans  ce  cas , reproduit  exactement  les  idées  de  Bichat, 
et  même  d après  les  propres  expressions  de  Bichat  lui-même  , les  fonctions 
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ne  sont  qu’une  succession , qu’un  enchaînement  continu  de  phénomè- 
nes = action  — mouvement. 

Pour  Bichat  un  corps  qui  meurt  devient  corps  brut;  donc  la  proposition 
de  Bichat  est  la  même  que  la  proposition  de  M.  Lordat  mais  sous  une 
autre  formule,  on  peut  par  conséquent  la  lui  substituer  et  dès-lors  le 
même  calcul  amènerait  aux  mêmes  résultats.  Vie  — existence. 

Il  serait  actuellement  possible  de  résoudre  ce  problème  par  une  foule 
de  combinaisons , de  procédés  divers. 

Par  suite  de  mon  examen  analytique,  je  suis  arrivé  à un  résultat  dont 
j’avais  bien  quelque  doute , mais  que  je  n’osais  cependant  espérer.  Voilà 
donc  ce  Bichat,  qui  pensait  comme  un  fœtus  (1),  dont  la  fortune  était  une  des 
folies  du  siècle  (2)  qui  était  tout  au  plus  chirurgien  (3)  en  prenant  ce  mot 
dans  l’acception  de  penseur  de  plaies  parfaitement  d’accord  avec  les  vita- 
listes sur  le  fait  le  plus  général,  le  plus  important  de  la  physiologie,  sur 
l’acception  du  mot  Vie.  Voilà  donc  un  homme  qui,  sans  aucune  idée  de 
la  Troponomique,  de  la  Cryptologique  , qui  ne  connaissant  que  des  Tissus, 
est  arrivé  à la  même  conséquence,  à la  même  proposition  générale  et 
fondamentale  que  les  médecins  Barthésiens  (4). 


(1)  M.  Lordat,  dans  son  exposition  de  la  doctrine  de  Barthez,  rapporte  que  ce 
dernier  lisant  un  jour  le  passage  de  Bichat  où  il  est  dit  que  le  fœhn  nepense pas , 
jetta  le  livre  avec  humeur  en  disant:  il  faut  bien  penser  comme  un  fœtus  pour 
écrire  des  livres  de  cette  sorte. 

(2)  « Barthez  pensait  que  la  fortune  de  Bichat,  comme  physiologiste,  était  une 
n des  folies  du  siècle  , et  il  était  bien  persuadé  que  quelques  années  en  devaient 
» faire  justice  , sans  que  la  critique  s’en  mêlât.  » Le  professeur  Lordat,  Exposi- 
tion de  la  doctrine  de  Barthez,  pag.  Z(28. 

(3)  a En  voilà  bien  assez  pour  faire  penser  que  l'auteur  et  scs  admirateurs  ne 
se.  sont  occupés  que  de  maladies  chirurgicales.  » Lordat,  de  la  Pq.rpétuité  de  la 
médecine,  page  /|5. 

{/()  « Où  en  était  ce  spirituel  écrivain  dans  le  cours  de  ses  études  médicales, 

» lorsqu’il  a fait  ses  livres  ? il  est  évident  qu’il  en  était  à la  fin  du  second 

» stade » Plus  loin  en  parlant  de  l’anatomie  générale  : « .s’il  avait  connu 

» les  lois  de  l’homme,  telles  qu’on  les  étudie  dans  ja  troisième  opération  mentale  , 

» il  n’aurait  jamais  formé  un  pareil  dessein.  » Lordat,  Perpétuité  de  la  méde- 
» cine,  pages  44  > 45. 
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Continuons  : 

Je  n’ai  pas  besoin  de  m’arrêter  à l’examen  de  ce  que  les  médecins 
dits  anatomistes,  hommes  concrets,  entendent  par  vie  : j’ai  démontré, 
tout  d’abord,  qu’ils  sont  parfaitement  d'accord  là-dessus  avec  les  vita- 
listes. Vivre  c’est  exister,  tout  se  résume  là-dedans. 

Si  nous  passons  à d’autres  hommes,  nous  trouverons  que  M.  Virey 
s’exprime  ainsi  : « Le  minéral  tel  que  nous  le  tirons  du  sein  de  la 
» terre , devient  une  matière  morte , inerte  , parce  qu’il  est  séparé  de 

» la  masse  du  globe il  est,  à son  égard,  comme  une 

» branche  morte  sur  un  arbre  vivant Voyez  un  corps  mort, 

» une  pierre  , un  métal  extrait  de  sa  mine  et  disposé  dans  un  cabi- 
» net  d’histoire  naturelle  : ils  sont  ce  qu’est  une  plante  dans  un  her- 

» hier,  ils  ont  été  arrachés  à la  vie  terrienne 

» Il  ne  faut  pas  penser  qu’il  y ait  une  mort  absolue 

» dans  la  nature. ..  S’il  se  trouvait  sur  la  terre  une  seule  molécule 

» privée  entièrement  de  la  vie  et  dans  une  mort  absolue  , elle  ne 
» céderait  pas  à toutes  les  puissances  du  monde  ; éternellement  iramo- 
» bile  , inactive , et  incommunicable  , elle  ne  se  combinerait  à rien  et 

» porterait  obstacle  à toute  la  nature.  » (1)  Il  serait  très-facile  de 

multiplier  ces  citations , soit  à l’aide  du  même  ouvrage  de  M.  Virey, 
soit  à l’aide  de  ses  divers  articles  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales ; mais,  comme  ceci  suffit  pour  voir  clairement  que  M.  Virey  lui 
aussi  fait  vie  synonime  d'existence  et  croit  que  partout  il  y a mouvement, 
action  , il  est  inutile  de  prolonger  davantage  cette  partie  de  mon 
travail.  Actuellement  je  puis  affirmer  qu’en  prenant  un  plus  grand 
nombre  d’auteurs,  tous  représentans  de  diverses  nuances  scientifiques, 
je  pourrais  tirer  de  l’examen  de  leurs  définitions  la  même  conclusion. 

Ainsi  donc,  pour  les  vitalistes  et  pour  les  organitiens  , pour  les  hommes 
de  toutes  les  nuances  scientifiques , au  fond , tout  est  mouvement , tout 
est  action , et  malgré  les  efforts  que  beaucoup  font  pour  se  dissi- 
muler celte  pensée  : Vivre  c’est  exister,  vie=existence. 

Je  passe  actuellement  au  développement  de  l’idée  homme.  Cette  opé- 


(l)  Virey,  Philosophie  de  l’histoire  naturelle  , page  416. 
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ration  , simple  au  premier  aperçu  , ne  laisse  pas  que  de  présenter  de  graves 
difficultés , je  dirai  même  des  difficultés  insurmontables  à quelques 
égards.  En  effet  : définir  , limiter  un  objet  quelconque  , c’est  faire 
une  coupe,  c’est  l’isoler  de  l’univers,  c’est  nommer  un  ou  plusieurs 
gronppes  de  phénomènes  dont  nous  faisons  abstraction , c’est-à-dire 
que  nous  séparons  violemment,  avec  effort,  et  pas  même  toujours  arbi- 
trairement, des  autres  phénomènes  ; c’est  rendre  à la  fois  ces  gronppes 
de  phénomènes  mentalement  et  rationnellement  impossibles  en  cou- 
pant les  liens  qui  les  unissent  nécessairement.  Aussi  la  nécessité  de 
définir  est-elle  une  des  faiblesses , une  des  misères  de  l’esprit  humain  , 
et  une  bonne  synthèse  est-elle  nécessaire  pour  tout  rectifier  , pour 
reconstruire  ce  qui  a été  détruit.  La  nécessité  d’abstraire  est  une  infir- 
mité , un  besoin  d’anéantir  ; le  besoin  de  synthétiser  est  une  perfection , 
une  puissance  de  création,  fl)  Or, quand  l’homme  définit,  abstrait  un 
objet  , un  grouppe  limité  de  phénomènes , et  qu’ensuite  il  rajuste , il 
rétablit  , il  est  sensé  indifférent  à l’objet  et  il  n’est  pas  à craindre 
qu’il  lui  attribue  volontairement  trop  ou  trop  peu  : mais  , quand  il  s’abs- 
trait lui-même  , il  est  probable  qu’il  tendra  nécessairement  à aug- 
menter , à perfectionner  le  grouppe  de  phénomènes  dans  lequel  il  s’in- 
dividualise et  qu’il  se  croira  trop  actif  , plus  actif  qu’il  ne  l’est  réelle- 
ment , qu’il  s’établira  idéalement  autocrate  aux  dépens  de  l’activité 
réelle  des  autres  parties  de  la  grande  association.  Je  me  contenterai,  à 
cause  de  cette  grande  difficulté  , d’examiner  les  principales  définitions 
de  l’homme  admises  jusqu’ici  , et  de  voir  si  elles  diffèrent  beaucoup  : 
mais  je  ne  pourrai  certainement  pas  entrer  dans  d’aussi  grands  détails 
que  pour  le  développement  de  l’idée  vie. 

Aucun  philosophe,  aucun  physiologiste,  personne  enfin,  n est  arrhé 
à définir  l’homme  d’une  manière  qui  ne  soit  pas  sujette  à de  grandes 
contestations.  Nous  sommes  comme  obligés,  et  ceux  qui  viendront  après 
nous  le  seront  aussi,  de  dire  avec  Bossuet  : « Qu  est-ce  que  1 homme  , 
» est-ce  un  prodige  ? est-ce  un  assemblage  monstrueux  ? » (2) 

(1)  Il  faut  bien  distinguer  abstraire  et  généraliser  : on  confond  souvent 
ces  deux  termes  qui  ont  cependant  un  sens  tout-à-fait  opposé. 

(2)  Bossuet,  Sermon  pour  la  profession  de  M™'  de  la  Valiére, 
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L’homme  ae  considéraut  lui-même  observe  deux  ordres  de  faits,  de 
phénomènes  qui  lui  paraissent  divers  et  que  nous  désignons  sous  les 
noms  de  phénomènes  organiques  et  de  phénomènes  intellectuels  : comme 
ces  deux  grouppes  de  phénomènes  ne  lui  paraissent  pas  additionnables , 
qu’il  ne  peut  pas  les  considérer  comme  des  quantités  de  même  nature , 
il  en  fait  deux  formules  différentes  , et  comprend  les  premiers  sous 
le  nom  de  corps,  et  le  second  sous  le  nom  d'esprit:  car,  comme 
il  nous  est  impossible  de  nous  faire  une  idée  du  corps  et  de  l’esprit 
autrement  que  par  des  phénomènes , et  que  nous  ne  savons  pas  en  quoi 
consiste  ce  que  l’on  appelle  leur  substance , nous  ne  pouvons  posi- 
tivement , médicalement  parlant , considérer  ces  mots  que  comme  le 
résultat  de  Vaddition  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  phénomènes. 
En  effet,  dans  les  sciences  positives,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
dans  toute  l’acception  de  ce  mot,  nous  ne  devons  pas  en  tenir  compte. 
L’homme  voyant  en  lui  un  grouppe  de  phénomènes  représentés  par 
le  mot  corps  et  plus  ou  moins  semblable  à tous  les  autres  grouppes  , 
et  une  autre  somme  de  faits  représentés  par  le  mot  esprit  et  en  appa- 
rence bien  dilférens  de  tous  les  autres  , a dû  naturellement  voir  dans 
le  second  grouppe  son  caractère  spécial , son  signe  différentiel , et , comme 
il  tend  à l’outocratte  , il  a dû  nécessairement  dans  le  principe  donner 
toute  prédominance  à l’esprit  sur  le  corps  , à l’intelligence  sur  l’or- 
ganisme , d’où  cette  définition  de  M.  de  Bonald  devenue  si  célèbre  : 
» l’homme  est  une  intelligence  servie  par  des  organes.  » (1)  Que  vaut 
cette  déGnition  , et  dans  certains  cas  ne  pourrait-on  pas  lui  opposer 
cette  autre  proposition  : l’homme  est  un  corps  servi  par  des  faits  intel- 
lectuels ? Au  fait  la  proposition  de  M.  de  Bonald  est  réductible  en 
celle-ci  : Dans  l’homme  les  phénomènes  intellectuels  provoquent , font  dé- 
velopper les  phénomènes  organiques  , et  celle  que  je  lui  oppose  ici  ; dans 
l’homme  les  phénomènes  organiques  provoquent , font  développer  les  phéno- 
mènes intellectuels. 

N est-il  pas  vrai  que  lorsque,  dans  la  sphère  du  monde  extérieur,  un 
objet  vient  frapper  notre  vue , il  se  passe  d’abord  un  phénomène  orga- 


(1)  M.  de  Bouald , du  Divorce  au  19“*'  siècle. 
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nique  qui , bien  que  ne  dépendant  pas  uniquement  de  notre  corps  abslrac- 
tivement  pris,  n’en  est  pas  moins  un  phénomène  organique  humain? 
N’est-il  pas  vrai  aussi  qu’alors , pour  me  servir  des  expressions  du 
professeur  Alibert  : « l'esprit  est  fixé  sur  l'objet,  en  prend  counais- 
» sance , en  est  diversement  affecté;  que  si  vous  fermez  les  yeux  la 
» perception  n’a  plus  lieu,  vous  n’en  conservez  que  le  souvenir?  » (1) 
Ici  les  phénomènes  organiques  n’ont-ils  pas  bien  évidemment  provoqué  , 
fait  développer  les  phénomènes  intellectuels? 

Toutefois  il  est  des  cas  où  des  phénomènes  intellectuels  provoquent 
le  développement  de  phénomènes  organiques  : pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  la  curiosité  détermine  une  foule  d’actes  corporels.  Cela  suffit 
pour  démontrer  que  la  définition  de  M.  de  Bonald  n’est  pas  complète. 

A sa  proposition  : « L’homme  est  une  intelligence  servie  par  des 
» organes,  » je  crois  qu’on  peut  joindre  cette  autre  qui  appartient  au 
professeur  Alibert  : « Le  brillant  organe  de  la  vue , celui  de  l’ouïe , de 
» l’odorat,  etc.  sont  en  quelque  sorte  les  avenues  de  cette  âme  immor- 
» telle , qui  est  à chaque  instant  modifiée  par  la  présence  des  corps  qui 
» l’environnent.  » (2)  Ces  deux  propositions  je  les  trouve  parfaitement 
résumées  dans  la  définition  de  l’homme  du  catéchisme  de  mon  diocèse  : 
« L’homme  est  une  créature  raisonnable  composée  d’un  corps  et  d’une 
» âme.  » (3)  Je  défie  de  trouver  une  expression  plus  claire , plus  simple 
et  à la  fois  plus  complète,  plus  progressive,  plus  savante  de  l’homme 
que  cette  phrase  extraite  d’un  livre  tout  chrétien,  tout  catholique.  Au 
reste , je  crois  qu’il  est  impossible  de  contester  aujourd’hui  que  dans  la 
philosophie  chrétienne,  et  surtout  dans  la  philosophie  catholique,  se 
trouvent  les  vrais  élémens  de  tout  progrès  scientifique  possible.  (4)  C’est 
une  idée  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  développer  ici. 


(1)  Alibert:  Physiologie  des  Passions,  considérations  préliminaires. 

(2)  Alibert,  loc.  çit, 

(3)  Catéchisme  du  Diocèse  (Je  Bodez. 

{Ji]  Voir  à cet  égard  l’introduction  à l’encyclopédie  du  19'  siècle  intitulée  : 
Théorie  catholique  des  Sciences,  par  M.  Laurencie  ; et  l’introducliou  à l’Université 
catholique , par  M.  l’Abbé  Gerbot. 
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Je  ne  retrouve  de  définition  précise  de  l’homme  ni  dans  les  oeuvres  de 
Barthez,  ni  dans  celles  de  ses  élèves,  ni  dans  celles  des  divers  auteurs 
de  l’école  organicienne  ; mais  il  est  facile  de  s’apercevoir  en  les  lisant  que 
tous  les  médecins , quelle  que  soit  la  dénomination  sous  laquelle  on  les 
désigne,  reconnaissent  que  l’homme  nous  apparaît  par  des  phénomènes 
organiquesp/ii/A’j(/jtes  et  des  phénomènes  et  que  l’homme  est 

essentiellement,  nécessairement  lié  à tout.  Il  n’en  est  aucun  qui  n’ad- 
mette, plus  ou  moins  implicitement,  la  vérité  de  cette  pensée  de  Pascal: 

« L’homme  a rapport  à tout  ce  qu’il  connaît,  il  a besoin  de  lieu  pour  le 
» contenir,  de  temps  pour  durer,  de  mouvement  pour  vivre,  d’élémeus 
» pour  le  composer,  de  chaleur  et  d’alimens  pour  le  nourrir  , d’air  pour 
» respirer,  tout  tombe  sous  son  alliance  : il  faut  donc  pour  connaître 
» l’homme  savoir  d’où  vient  qu’il  a besoin  d’air  pour  subsister  ; et,  pour 
» connaître  l’air  , savoir  par  on  il  a rapport  à la  vie  de  l’homme.  » Voilà 
en  résumé  ce  que  c’est  que  la  doctrine  de  Vassocialion  qui , exprimée 
en  ces  termes,  ne  sera  certainement  répudiée  par  qui  que  se  soit. 

J’ai  développé,  plus  ou  moins  clairement,  les  idées  science,  vie,  homme. 
Je  crois  être  parvenu  à des  résultats  admis  soit  implicitement  soit  for- 
mellement par  les  hommes  de  toutes  les  opinions  ; je  puis  donc  dire  ac- 
tuellement ce  que  c’est  pour  moi  que  la  science  : science  = connaissance 
claire,  précise,  distincte  d’un  objet  dans  son  détail  et  dans  son  ensemble, 
dans  son  individualité  et  dans  son  association  avec  tout  ce  qui  est. 

Vie  — mode  d'étre. 

Homme  = ensemble  de  phénomènes , les  uns  principalement  organi- 
ques , les  autres  principalement  intellectuels  , mais  inséparés  et  associés 
dans  un  but. 

D où , science  de  l’homme  vivant  = connaissance  claire  , précise  , dis- 
tincte dans  leurs  détails  et  dans  leur  ensemble , dans  l’individualité  de  cet 
ensemble  et  dans  son  association  avec  tout  ce  qui  est , de  cette  combinaison 
intime  de  corps  et  d'esprit  dont  nous  coarctons  l’idée  dans  le  mot  homme. 

Cela  posé  , je  vais  chercher  à apprécier  d’une  manière  aussi  simple  que  ■> 
possible  et  autant  que  je  le  pourrai  par  des  procédés  algébriques , par 
voie  d équation , qu’elle  peut  être  la  valeur  de  l’histologie  pour  arriver 
à savoir  1 homme  vivant.  Comme  j’ai  principalement  en  vue  l’application 
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(le  la  connaissance  do  l’homme  vivant  à la  médecine  , j’aurai  aussi  à 
examiner  en  quoi  consiste  la  médecine , et  par  suite  , en  qujoi  l’histologie 
peut  lui  être  utile , ce  qui  est  du  reste  mon  but  principal  dans  celte  partie 
de  mon  travail. 

Il  est , je  pense  , inutile  de  déûnir  l’histologie  autrement  que  par  cette 
proposition  : l’histologie  est  la  connaissance  des  tissus  à l’état  normal  et 
à l’état  anormal. 

Je  ne  définirai  point  ici  le  mot  tissu.  Cette  définition  sera  mieux  placée 
plus  tard,  et  je  crois  pouvoir  me  permettre  d’y  renvoyer , car  elle  ne  sera 
déduite  de  rien  de  ce  qui  a rapport  à l’objet  actuel  ; il  n’y  aura  donc  pas 
à craindre  de  pétition  de  principe. 

Je  puis  arriver  de  deux  manières  à constater  le  degré  d’utilité  de  l’histo- 
logie  pour  la  science  de  l’homme  vivant.  Comme  la  chose  est  très-impor- 
tante, je  vais  les  mettre  successivement  en  usage. 

Et  d’abord  : 

Les  phénomènes  que  nous  voyous  dans  l’homme  ou  mieux  que  nous 
désignons  par  les  mots  homme  vivant  sont  inséparables  ; presque  toujours 
les  uns  supposent  les  autres  et  il  nous  est  peut-être  impossible  de  consta-’ 
ter  un  fait  intellectuel  sans  qu’il  ait  coexistence,  corrélation  ou  succession 
constantes  avec  un  ou  plusieurs  faits  organiques  etrice  versa;  toujours  est- 
il  que  la  constatation  de  faits  intellectuels  ou  de  faits  organiques  complè- 
tement isolés  , est  tellement  difficile , qu’il  n’y  en  a pas  jusqu’ici  de  démons- 
tration satisfaisante:  or,  comme  dans  toute  science  un  fait  quelconque 
n’est  admissible  que  lorsqu’il  est  démontré  expérimentalement  (l)  et  d’une 
manière  évidente  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  nous  sommes  parfai- 
tement autorisés  à dire  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  y a 
union,  coexistence  dans  tous  les  faits  de  l’homme. 

Cependant , il  y a des  faits  qui  sont  principalement  intellectuels  et  des 
faits  qui  sont  principalement  organiques  ; et  comme  on  a attribué  les  faits 


(I)  Le  mot  expérimentalement  ne  fait  pas  ici  allusion  à une  expérience  physi- 
que; rien  n’est  démontré  dans  les  sciences  que  par  expérimentation;  le  tout  con- 
siste à savoir  distinguer  quel  est  le  genre  d’expérimentation  directe  qui  convient 
au  sujet. 
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intellectuels  à une  substance  intimement  unie  au  corps  , mais  qui  en  est 
séparable , on  a aussi  voulu  séparer  le  corps  vivant  des  autres  corps  en 
faisant  abstraction  de  la  modalité,  de  ce  qu’on  a appelé  la  cause,  et  on 
lui  a donné  le  nom  de  principe  vital  (Barthez),  (1)  ou  de  propriétés  vitales 
(Bichat)  ; avant  de  rechercher  ce  qu’il  peut  y avoir  d’admissible  dans  ces 
idées,  voyons  si  nous  ne  pourrions  pas  ramener  à une  même  formule,  à 
un  même  terme  , l’idée  principe  vital  et  l’idée  propriétés  vitales,  ce  serait 
une  bien  grande  simplification.  Si  nous  voulions  faire  une  longue  citation 
de  Barthez  ou  bien  répéter,  eu  la  poussant  deux  ou  trois  lignes  plus  loin , 
une  citation  déjà  faite,  nous  verrions  que  pour  lui  les  mots  : cause,  prin- 
cipe, propriétés,  et  même  fonction  , signifient  la  même  chose  : il  est  parfai- 
tement inutile  de  rappeler  ici  ce  qu’il  entend  par  cause  : principe  vi- 
tal ne  signifient  au  fond  que  l’ensemble  des  phénomènes  qui  constituent 
la  manière  d’être  de  l’homme.  Mais  que  signifient  pour  Bichat  propriétés 
vitales  ? 

« Qu’est-il  besoin,  a dit  ce  Physiologiste,  de  rechercher  la  nature 
» des  principes  ? Observons  les  phénomènes , analysons  les  rapports  qui  les 
» unissent  les  uns  aux  autres,  sans  remonter  à leurs  causes  pre- 
» mièrcs.  » (2)  « Faisons  comme  les  métaphysiciens  modernes , suppo> 
» sons  les  causes  et  ne  nous  attachons  qu’à  leurs  grands  résultats.  » (3) 
Pour  Bichat , « les  principes  sont  donc  des  résultats  généraux  d’où 
B naissent  d’innombrables  résultats  secondaires.  » (h)  Nous  savons  donc 
déjà  que  pour  Barthez  et  pour  Bichat,  physiologiquement  parlant,  prin- 
cipe = propriété  = cause , et  nous  pouvons  dire  sans  crainte  d’erreur: 

Propriétés  vitales  — divers  ensembles  de  phénomènes  dont  la  somme 
constitue  la  manière  d’être  de  l’homme. 

Rapprochant  cette  équation  de  celle  établie  à l’égard  de  Barthez , 


(1)  Je  cite  ici  Barthez  quoiqu'Aristote  ait  le  premier  employé  l’expression 
principe  vital.  Mais  il  est  difficile  de  saisir  le  sens  qu’Aristote  donnait  à ces  mots. 

(2)  Bichat  , Recherches  sur  la  vie  et  la  mort,  édition  de  l’encyclopédie  des 
sciences  médicales,  pag.  25. 

(3)  Id. 

{'»)  Id. 


id. 

id. 
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rapprochant  également  un  passage  de  l’exposition  de  la  doctrine  médi- 
cale de  Barthez  d’un  passage  de  Bichat,  nous  verrons  que  le  premier 
paraît  s’être  placé  principalement  au  point  de  vue  de  l’individualité, 
tandis  ,que  Bichat  s’attachait  surtout  à l’examen  des  diverses  parties 
constituantes. 

Voici  ces  passages  : 

« Le  principe  fondamental  de  Barthez,  est  l’utilité,  l’individualité 
» physiologique  du  système  vivant.  » (1) 

« Un  principe  vital  unique  est  une  abstraction  qui  n’a  pas  plus  de 
» réalité , qu’en  aurait  un  principe  également  unique  qu’on  supposerait 
» présider  aux  phénomènes  physiques.  » ('2) 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  Barthez  et  les  vitalistes  se  ren- 
ferment complètement  dans  leur  unité  : « La  force  vitale  qui  est  in- 
» hérente  à chaque  muscle  et  qui  fait  partie  de  la  puissance  vitale 
» de  l’animal  entier,  peut  dans  l’état  naturel  opérer  à chaqu’instant 
» les  mouvemens  de  ce  muscle.  » (3)  Qui  ne  reconnaitrait  là  les 
propriétés  vitales  de  Bichat,  seulement  moins  clairement  déterminées, 
et  même  un  morcelement  plus  grand  que  celui  de  Bichat?  la  puis- 
sance vitale  de  l’animal  entier  ne  sera  donc  que  l’ensemble , que  l’as- 
sociation, que  la  combinai.son  de  ces  forces  partielles,  que  leur  sympa- 
thie. Je  sais  bien  que  les  vitalistes  protestent  de  toutes  leurs  forces 
contre  une  telle  conclusion  ; il  faudrait  ne  pas  connaître  ce  passage 
de  M.  Lordat  ; « Bichat  et  son  école  ont  quelque  notion  d’un  phéno- 
» mène  de  l’ensemble  vital  , qu’ils  expriment  par  le  mot  sympathie. 
» Les  sympathies  sont  des  phénomènes  d’unité  , mais  elles  ne  siiffi- 
» sent  pas  pour  constituer  l’individualité  vitale  qui  est  indispensable 
» pour  l’intelligence  de  la  nature  humaine.  » (i)  Mais  M.  Lordat  ne  fait 
pas  ici  attention  qu’en  difinitive  cette  individualité  vitale  n’est  qu’un 
ensemble , qu’une  association  de  phénomènes , variés  et  que  la  sympa- 


(1)  Lordat,  E.xpositioii  de  la  doctrine  médicale  de  Barthez  , page  137. 

(2)  Bichat,  Anatomie  générale  , Considérations  générales. 

(3)  Lordat,  Exposition  de  la  doctrine  médicale  de  Barthez,  page  199. 

(4)  Lordat,  de  la  Pérennité  de  la  médecine,  page  /|7. 
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thie  de  Bicbat  n’est  autre  chose.  Si  nous  considérons  actuellement  que , 
d’après  le  passage  suivant,  les  vitalistes  ne  se  réfusent  pas  à admet- 
tre que  le  principe  vital  est  inséparable  des  organes  et  par  conséquent 
des  tissus,  et  qu’il  peut  bien  n’être  que  le  résultat  de  l’organisation, 
nous  trouverons  encore  ici  Barthez  et  Bicbat  parfaitement  d’accord  : 
« Haller  se  figure  que  l’expression  j)rmcipe  vital,  chez  Barthez,  dési- 
» gnait  une  substance  particulière  , un  être  distinct  du  corps  et  de 
» l’âme, 'dont  l’auteur  se  servait  comme  d’une  hypothèse  pour  expli- 
» quer  les  phénomènes  de  la  vie  , au  lieu  d’y  voir  seulement  une 
» formule  à l’aide  de  laquelle  il  rappelle  la  cause  de  ces  phéno- 

» mènes Formule  qui  ne  préjuge  rien  sur  la  nature  de  cette 

» cause,  pas  même  si  elle  a une  existence  distincte  , ou  si  elle  n’est 
» qu’un  résultat  de  l’orgaAlsation.  » (2)  On  pourrait  donc  dire  prin- 
cipe vital  ( Barthez  ) = sympathies  (Bichat), 

Barthez  ne  contestant  pas,  malgré  son  penchant  à admettre  le  con- 
traire, que  le  principe  vital  ne  puisse  être  le  résultat  de  l’organisa- 
tion, et  M.  Lordat  admettant  formellement  qu’il  faut  bien  se  garder 
de  l’ousiopoiëse  ou  création  hypothétique  d’une  substance  , nous  sommes 
amenés  nécessairement  à conclure  que  Barthez  , que  M.  Lordat , que 
les  vitalistes,  comme  Bichat , ni  plus  ni  moins,  composent  l’homme  seu- 
lement avec  des  organes  et  par  conséquent  avec  des  tissus  munis  de 
propriétés  vitales  et  de  sympathies.  Nous  devons  donc  déduire  comme  consé- 
quence forcée  de  ce  raisonnement , la  proposition  suivante  : les  mé- 
decins de  l’école  de  Barthez  reconnaissent,  quoique  cela  soit  très-certaine- 
ment à leur  corps  défendant , que  la  bâse  de  toute  science  de  l’homme  vivant  est 
dans  la  connaissance  parfaite  des  organes  et  des  tissus  agissant  et  sympar 
thisant.  Ainsi,  deux  écoles  en  apparence  opposées  , qui  se  combattent  , 
s’attaquent  sans  cesse  , dont  toutes  les  productions  paraissent  un  acte 
d’accusation  de  l’une  contre  l’autre  , se  trouvent  identiquement  d’ac- 
cord dès  qu’on  se  donne  la  peine  d’analyser  leurs  principes  fondamen- 
taux et  de  rapprocher  les  deux  analyses.  Ce  résultat  m’étonne  à un 


(2)  Lordat , Exposition  de  la  doctrine  de  Barthez,  page  137. 
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tel  point , que  je  crains  toujours  d’être  tombé  dans  quelque  sophisme 
que  je  ne  puis  découvrir. 

Je  pourrais  déjà  conclure  que  l’utilité  de  l’histologie  pour  la  science 
de  l’homme  vivant  est  immense,  et  que  ce  haut  degré  d’importance, 
quoique  contesté  par  les  vitalistes,  est  cependant  admis  par  leur  Pa- 
triarche. Mais  ceci  n’est  qu’incident;  je  voulais  seulement  établir  l’i- 
dentité des  principes  de  Bichat  et  de  Barthez,  malgré  la  diversité  de 
leurs  formules.  C’était  un  calcul  auxiliaire  tendant  à simplifier  l’opé- 
ration générale,  une  simple  réduction  de  fermes  qui  m’a  amené  à une 
solution  du  problème  (1);  j’en  profiterai , mais  je  ne  puis  m’arrèter-là  , 
je  poursuis. 

J’ai  donc  : Barthez  et  Bichat  admettent  des  propriétés  vitales  , et 
principe  vital  = sympathies.  Ce  que  je  dirai  de  l’un  sera  nécessaire- 
ment applicable  à l’autre. 

Si  je  n’avais  ici  à raisonner  que  sur  le  principe  vital  de  Barthez, 
je  pourrais  facilement  en  prouver  l’impossibilité  à ses  yeux , c’est-à- 
dire  je  pourrais  démontrer  que  Barthez  , pour  être  conséquent  avec 
lui-même,  aurait  dû  provisoirement  rejeter  le  principe  vital , quelle  que 
soit  l’acception  qu’il  donne  à ee  mot.  En  effet  : dans  les  élémens  de 
la  science  de  l’homme  , Barthez  discute  la  question  de  savoir,  « si  ce 
» principe  à une  existence  qui  lui  soit  propre,  ou  s’il  n’est  qu’un 
» mode  du  corps  humain.  » (2)  Il  résulte  d’un  passage  de  l’exposi- 
tion de  la  doctrine  médicale  de  Barthez  déjà  cité  , et  de  plusieurs  au- 
tres passages  que  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  transcrire  , qu’il 
admettait  la  possibilité  de  l’une  et  de  l’autre  hypothèse  et  n’élait  for- 
mellement, définitivement  décidé  pour  aucune  ; par  conséquent,  il  aurait 
dû  n’en  faire  aucun  usage  avant  d’être  déterminé,  car  on  ne  niera 
pas  que  dans  les  sciences  rien  n’est  vrai  que  ce  qui  est,  et  que  ce 
qui  n’est  que  possible  n’est  encore  rien.  Cependant,  l’on  voit  Barthez 


(t)  Souvent  en  algèbre,  on  trouve  dans  des  opérations  supplémentaires, 
incidentes , une  solution  très-simple  des  problèmes  : cette  multiplicité  de  pro- 
cédés est  une  preuve  de  la  justesse  du  résultat. 

(2)  Barthez  , Nouveaux  élémens  de  la  science  de  l’iiommc. 


se  senir  dans  ses  raisonnemens  du  principe  vital , tantôt  comme  d’une 
cause  active.,  d’un  agent  ; tantôt  comme  d’un  ensemble  de  phénomènes , d’une 
expression  générale  de  faits.  Comme  c’est  de  cette  dernière  interpré- 
tation que  ses  élèves  se  servent  pour  répondre  aux  objections  je 
m’en  suis  servi  aussi  pour  comparer  Barthez  à Bichat  ; et  je  ne 
puis  insister  sur  celte  discussion.  Mais  , si  je  constatais  l’impossi- 
bilité d’existence  soit  du  principe  vital,  soit  des  propriétés  vitales  comme 
de  nature  différente  que  les  lois  physiques , ce  que  j’aurais  établi  pour 
l’un  le  serait  pour  l’autre.  Nous  avons  reconnu  qu’en  dernière  ana- 
lyse rien  n’est  inerte  dans  l’univers  ou,  pour  mieux  dire,  nous  avons 
constaté  que,  poux  les  hommes  de  toutes  les  écoles,  la  condition  de  toute 
existence  est  le  mouvement.  Or,  les  vitalistes  et  Bichat  expriment 
par  les  mots  attraction , électricité,  etc.,  enfin  par  lois  physiques, 
divers  phénomènes  , la  somme  de  divers  mouvemens  ; et  par  propriétés 
vitales  , divers  autres  mouvemens.  Mais,  si  tous  les  faits  peuvent  se  ra- 
mener au  mouvement  , il  est  positif  que  dans  tous  les  mouvemens 
il  y aura  au  moins  un  fond  commun  ; qu’il  pourra  y avoir  à la 
vérité  plus  ou  moins  de  persistance  , plus  ou  moins  de  complication , 
plus  ou  moins  de  transformation  , mais  enfin  ce  sera  toujours  le  mou- 
vement : il  est  vrai  que  si  nous  prenons  l’homme  et  un  grouppe  mi- 
néral , nous  verrons  une  immense  différence  ; mais  les  propriétés  vitales 
sont  appliquées  aux  végétaux  et  aux  animaux  : or , il  nous  sera  impos- 
sible d’établir  la  limite  du  règne  végétal  et  du  règne  animal , comme 
aussi  nous  ne  pourrons  jamais  dire  là  finit  la  minéralisation  et  com- 
mence la  végétation.  Si  nous  prenons  le  mode  de  développement,  nous 
ne  pourrons  plus  admettre  cette  grande  différence  n’a  guère  si  hau- 
tement proclamée  : les  minéraux  s’accroissent  par  juxla-position  et  les 
êtres  organisés  par  inlus-snsceplion  ; car,  déjà  avant  1827,  M.  Chevreul 
avait  fait  observer  que  cette  expression  n’est  juste  qu’autant  qu’on 
l’applique  à l’ensemhle  du  développement  d’un  corps  vivant,  et  qu’el- 
le cesse  de  l’étre  si  l’on  considère  les  principes  immédiats  qui  cons- 
tituent les  tissus  , dont  l’accroissement  ne  peut  être  conçu  que  par 
juxta-position  comme  celui  des  minéraux  : « les  phénomènes  de  nu- 
» trition  , ajoute  M.  Serres,  à qui  j’emprunte  cette  citation  de  M. 
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» Clievreul  , aboutissent  à la  juxta-position  de  nouvelles  molécules  br- 
» ganiques  sur  les  anciennes.  » (I)  Si  nous  prenons  la  forme  primi- 
tive , la  ligne  élémentaire , il  sera  facile  d’établir  que  la  ligne  élémen- 
taire des  corps  dits  organisés , n’est  pas  la  ligne  circulaire.  Nous  pour- 
rions ici  avoir  recours  aux  belles  considérations  de  ÎVI.  Serres  et  à 
celles  de  Carus  dans  son  anatomie  comparée  ; mais  je  me  conten- 
terai de  citer  la  forme  prismatique  de  la  tige  des  Labiées,  qui  certai- 
nement n’est  pas  moins  régulière  que  celle  qu’affecte  telle  ou  telle 
substance  saline.  Si  l’on  m’objecte  le  choix  que  font  les  animaux  et 
les  végétaux  de  leurs  alimens  et  l’admirable  mécanisme  par  lequel  les 
divers  élémens  des  tissus  se  réunissent,  s’aggrégent  pour  les  constituer, 
sans  se  confondre  ; je  demanderai  si  ces  phénomènes  ne  peuvent  pas  se  for- 
muler dans  la  même  loi  que  l’attraction  et  l’association  des  sels  homo- 
gènes dans  une  cristallisation  multiple  , que  la  formation  dans  le  sein 
de  la  terre  des  filons  de  différens  métaux,  de  différens  alliages?  Que 
si  l’on  ne  me  fait  point  d’objections  sérieuses  , et  je  ne  crois  pas  qu’il 
y en  ait  , nous  devrons  rejeter  toute  différence  , toute  diversité  de 
nature  entre  les  lois  physiques  et  les  propriétés  vitales.  Si  je  ne  crai- 
gnais pas  de  prolonger  indéfiniment  ce  travail , j’analyserais  ici  trois 
beaux  chapitres  dans  lesquels  M.  Fourcault  cherche  à démontrer  la 
non-existence  des  propriétés  vitales,  étudie  la  composition  des  corps 
organisés , la  vie  et  l’organisation , (2)  et  où  il  démontre , avec  beau- 
coup de  clarté  , l’impossibilité  d’existence  de  propriétés  vitales  séparées 
des  lois  physiques.  Je  pense  qu’il  me  suffit  de  les  indiquer. 

Du  reste  nous  pourrions  trouver  encore  des  preuves  de  cette  vérité  dans 
les  ouvrages  des  vitalistes.  C’est  ainsi  que  Barthez , dans  les  élémens  de  la 
science  de  l’homme , a beau  chercher  à prouver  la  différence  essentielle 
qu’il  dit  exister  entre  les  forces  génératives  des  masses  de  métaux  na- 
tifs et  celles  des  êtres  organiques,  dès  le  moment  qu’il  admet  que  ce  sont: 
« des  forces  expansives , et  même  des  forces  végétatives , dont  elles  sont 


(1)  Annales  des  sciences  naturelles,  tome  II,  année  1827. 

(2)  Fourcault,  Lois  de  l’organisme  vivant,  tome  1",  ch.  4,  8,  tl. 


29 


D les  premiers  degrés;  » (1)  il  ne  pourra  pas  s’arrêter  et,  de  conséquence 
en  conséquence , il  sera  forcé  d’arriver  à reconnaître  une  échelle  non 
interrompue,  non-seulement  depuis  la  mousse  ou  la  tremelle  jusqu’à 
l’homme,  comme  il  paraît  disposé  à le  faire  d’après  Sulzcr , Bonnet, 
Linnée  (2) , mais  encore  à proclamer  entre  l’homme  et  la  matière  la  plus 
basse  cette  connexion  formée  de  liens  réciproques , cette  analogie  que 
Macrohe  fait  remonter  jusqu’au  Dieu  suprême  (3)  : et  si  scs  élèves  ne 
répudient  point  ses  paroles,  ils  seront  obligés  de  formuler  les  phénomènes 
de  l’univers  qui  sont  tous  analogues  entr’eux  mais  de  plus  en  plus  par- 
faits, par  des  lois  analogues  mais  de  plus  en  plus  belles,  de  plus  en  plus 
actives  dans  l’individualité  : ce  sera  graduellement,  aitrachon,  adhésion, 
cohésion  , affinité  , gravitation  , électricité  , magnétisme  , reproduction , 
amour.  Dans  toutes  ces  lois,  depuis  ]'attraction  qui  résume  les  faits  les 
plus  éloignés  de  l’homme , jusqu’à  l'amour  <jui  exprime  toute  l’âme 
humaine  et  tout  Dieu , qui  ne  reconnaîtrait  cette  chaîne  d’or  qu’IIo- 
mère  nous  montre  suspendue  par  Dieu  du  ciel  à la  terre  et  peut- 
être  cette  échelle  mystérieuse  de  Jacob  ? Entre  le  premier  et  le  dernier 
chaînon  , attraction  et  amour  , ne  trouvons-nous  pas  évidemment  un  fond 
commun,  la  tendance  réciproque  de  plusieurs  objets  les  uns  vers  les  au- 
tres ? Car  au  fait  qu’est-ce  que  l’amour  sinon  l’identification , la  tendance 
à la  société  complète  avec  un  objet  ? Ainsi  donc  le  vitaliste , dès  qu’il  a 
fait  la  moindre  concession , est  obligé  , de  conséquence  en  conséquence  , 
d’arriver  à reconnaître  non  plus  un  antagonisme  entre  des  lois  physiques  et 
des  propriétés  vitales , mais  bien  un  Seul  et  même  ordre  de  grouppes  de 
phénomènes  exprimés  par  une  chaîne  non  interrompue  de  lois  analogues, 
et  dont  la  plus  grande  généralisation  se  formule  par  ce  mot  qui  comprend 
tout  : Association  ! 

Je  crois  être  parvenu  à établir,  sinon  par  tous  les  argumens  possibles, 
du  moins  par  un  certain  nombre  de  bonnes  raisons , que  l’on  ne  peut 
admettre  de  propriétés  vitales  différentes  par  leur  nature  des  lois  physiques. 

Que  si  je  passe  à l’examen  de  ces  lois  physiques,  personne  ne  contestera 


(1)  Barthez  , Nouveaux  élémens  de  la  science  de  l’hotnnie  , tome  1 , pago  55. 

(2)  Idem  , page  58. 

(3)  In  somnium  Scipionis , lib.  1 , cap.  1?|,. 


que  la  gravitation  dans  les  sphères  célestes,  V attraction  dans  les  masses 
sublunaires,  V adhésion  dans  les  corps  de  petits  volumes  , la  cohésion  dans 
les  particules  du  même  corps,  l’affinité  dans  les  particules  de  nature 
différente,  ne  soit  un  seul  et  même  ordre  de  phénomènes.  Si  donc  je  prouve 
qu'une  ou  plusieurs  de  ces  légères  modifications  de  phénomènes  sont  de  la 
même  nature  que  les  phénomènes  dits  électriques,  j’aurai  établi  la  même 
vérité  pour  tous  les  autres,  M.  Becquerel  a prouvé  par  de  nombreQses  ex- 
périences que  l’affinité  n’est  autre  chose  que  l’électricité.  Dans  une  thèse 
soutenue  en  1832  à la  Faculté  de  Montpellier  (n°  62)M.  Pépin,  chirurgien 
de  l’armée  de  terre  établit,  d’une  manière  très-précise,  l’analogie  des  phé- 
nomènes électriques  et  des  phénomènes  de  gravitation.  On  trouve  des 
preuves  du  même  genre  développées  dans  une  thèse  soutenue  1a  même  an- 
née par  M.  Marlinenq,  chirurgien  de  la  marine  royale. 

Il  résulte  des  nombreuses  expériences  citées  dans  ces  deux  travaux , où 
se  trouvent  consignées  la  plupart  des  recherches  que  j’aurais  été  obligé  de 
faire  pour  arriver  à ce  but  : qu’une  filiation  manifeste  est  établie  entre  toutes 
les  forces  de  V univers  et  que  toutes  sont  d’origine  électrique. 

Je  conçois  que  l’on  trouvera  peut-être  étrange  que  je  m’occupe  d'objets 
qui  paraissent  si  divers,  pour  chercher  à prouver  Tutilité  de  l’histologie  pour 
la  science  de  l’homme  vivant.  Cependant  tous  ces  détails  me  sont  nécessaires 
et  voici  pourquoi  : si  je  puis  établir  que  de  l’ordre  de  superposition  des 
divers  tissus  et  de  l’ordre  de  combinaison  de  leurs  divers  matériaux,  résul- 
tent nécessairement  des  phénomènes  électriques;  si  d’un  autre  côté,  il  est 
établi  que  toutes  les  propriétés  vitales  doivent  se  résoudre  dans  des  lois  phy- 
siques et  que  toutes  les  lois  physiques  sont  d’origine  électrique , il 
sera  prouvé  que  nul  ne  pourra  avoir  la  moindre  connaissance  de  l’hom- 
me sans  avoir  étudié  au  préalable  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  tissus 
dans  leur  texture  intime,  dans  leur  mode  de  formation,  dans  leurs  asso- 
ciations ou  combinaisons  ; et  que  même  cette  étude  sera  la  plus  utile 
pour  la  science  de  l’homme. 

J’admets  comme  chose  constante  les  deux  propositions  suivantes  : 

1°  Les  lois  dites  vitales  sont  très-analogues  aux  lois  que  l’on  appelle 
physiques  ; 

2°  Les  lois  physiques  peuvent  toutes  être  rapportées  à l’électricité. 
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Cela  posé,  je  poursuis  : 

Je  ne  m’arrêterai  pointa  faire  ressortir,  avec  M.  Virey  (1)  et  beaucoup 
d’autres  physiologistes  , que  « nous  sommes  plus  ou  moins  modifiés  par 
» le  changement  d’équilibre  dans  les  orages  ; que  l’application  de 
» l’électricité  à notre  organisme  ne  reste  pas  sans  action  sur  notre  sys- 
» tème  nerveux,  etc.  » Je  n’insisterai  pas  non  plus  sur  certains  faits  extrê- 
mement curieux  rapportés  par  Barthez  , (2;  d’après  grand  nombre  d’obser- 
vateurs , et  desquels  il  résulte  que  des  individus  de  l’espèce  humaine 
possèdent  à un  très-haut  degré  la  vertu  électrique  : parmi  les  plus  curieux 
je  citerai  celui  d’un  habitant  de  Tobolsk  et  de  sa  femme  qui  étaient 
repoussés  réciproquement  parmi  coup  électrique . Les  faits  de  ce  genre 
sont  peu  atTérens  à mon  sujet,  parce  qu’ils  tendent  à établir  seulement 
que  les  hommes  peuvent  s’influencer  réciproquement  par  électricité , 
c’est-à-dire  de  la  même  manière  que  le  font  entr’eux  les  corps  dits 
bruts  et  aussi  être  influencés  de  la  même  manière  et  naturellement 
par  les  objets  extérieurs.  Joints  à un  nombre  d’autres  observations  non 
moins  remarquables,  rapportées  dans  l’histoire  de  l’académie  des  sciences 
dans  le  journal  des  savans,  dans  les  nova  acta  phys.  méd,  natnrœ 
curiosoriim,  dans  les  transactions  philosophiques,  etc. , etc.  , ils  seraient 
très-précieux  pour  démontrer  la  réalité  et  pour  faire  admettre  une  expli- 
cation très-simple  des  phénomènes  produits  par  ce  que  l’on  nomme  le 
Magnétisme  animal  (3). 

Mais  voici  venir  des  faits  très-importans  pour  moi  : Haies  et  après 
lui  plusieurs  médecins,  tels  que  Bellingeri , Rossi,  n’hésitent  point  à re- 
connaître l’état  d’électricité  diverse  de  nos  humeurs , et  pour  l’admettre 
avec  eux,  il  suffit  de  remarquer  que  la  respiration  a pour  'principal 
effet  de  donner  au  sang  un  certain  degré  d’électricité,  qu’il  perd  dans 
les  différens  organes  de  l’économie.  Pour  ne  pas  insister  davantage  sur 


(t)  Virey,  Philosophie  de  l’histoire  naturelle,  page  71  et  suiv. 

(2)  Nouveaux  élémens  de  la  science  de  l’homme,  tome  1,  chap.  8 et  notes. 

(3)  J’ai  vu  des  résultats  très-curieux  obtenus  par  M.  le  Docteur  Kuhnholtz, 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine  , qui  a bien  voulu  me  permettre  d’assister 
a ses  expériences.  Si  j’hésite  encore  à admettre  la  magnétisation  comme  un 
moyen  thérapeutique  usuel , c’est  que  je  ne  connais  pas  de  moyen  d’en  gra- 
duer et  d’en  maîtriser  les  effets. 


32 

les  humeurs , quel  est  le  physiologiste  qui  ignore  que  le  serpent  k son- 
nette doit  l’augmentation  de  l’éclat  de  ses  yeux  au  rapprochement  et 
au  frottement  de  deux  tuniques?  (1)  Ces  tuniques  paraissent  être  de  cons- 
titution organique  différente  ; mais  en  admettant  les  deux  seules  suppo- 
sitions faisables,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  là  un  phénomène 
purement  électrique  : si  les  deux  tuniques  sont  de  nature  différente  , 
elles  constituent  une  machine  électrique  ordinaire  ; si  elles  sont  de  même 
nature,  le  phénomène  sera  analogue  à celui  que  l’on  obtient  par  le 
frottement  de  deux  topazes  ou  de  deux  tourmalines  par"  exemple.  Si  nous 
passons  à un  autre  ordre  de  phénomènes , à l’examen  de  certains  pois- 
sons électriques  et  à l’analyse  anatomique  de  leurs  appareils  , sans  entrer 
dans  les  détails  que  donnent  sur  l’organisation  des  appareils  électriques 
de  ces  animaux,  plusieurs  auteurs  et  M.  Virey  (2)  entr’autres,  d’après 
John  Hunter,  Samuel  Falhberg,  etc.,  nous  verrons  qu’en  définitive 
tout  se  réduit  à des  membranes  en  plaques  ou  en  tubes  avec  un  liquide 
gélatineux  interposé.  Eh  bien  ! si  nous  examinons  le  corps  de  l’homme 
ou  d’un  animal  quelconque  à l’état  de  vie  , nous  trouverons  que  tout 
ce  qui  nous  y apparaît  solide  se  réduit  en  dernière  analyse  en  couches 
successives  de  membranes  en  plaques  ou  en  tubes , de  constitution  plus 
ou  moins  différente,  séparées  par  des  fluides  aussi  plus  ou  moins  divers 
et  rapprochées , disposées  en  appareils  d’après  une  foule  de  combinaisons; 
en  sorte  qu’il  doit  en  résulter  une  quantité  innombrable  de  phénomènes 
électriques  plus  ou  moins  modifiés.  Si  l’on  reconnaît  un  appareil  Voltaïque 
dans  les  organes  spéciaux  des  poissons  électriques , peut-on  se  refuser  à 
reconnaître , avec  Rolando , un  appareil  analogue  dans  les  feuillets  de 
cervelet , ou  dans  les  membranes  superposées  d’une  muqueuse  ? 

Je  crois  n’avoir  pas  besoin  d’insister  davantage  pour  établir  que,  dans 
les  êtres  organisés , les  tissus  agissent  les  uns  sur  les  autres  électriquement. 
Je  pourrais  trouver  encore  un  grand  nombre  de  faits  venant  à l’appui 
de  cette  vérité  : dans  ses  élémens  de  la  science  de  l’homme , Barthez  fournit 
aux  notes  du  chapitre  huitième  des  indications  bien  précieuses  à cet  égard; 


(1)  Bomarcs , Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  art.  Boiciningna. 

(2)  Virey,  ouv.  cit. , pag.  75  et  suiv. 
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et  les  quelques  recherches  que  j’ai  fait  dans  les  sources  qu’il  désigne , 
m’ont  démontré  qu’avec  de  la  patience  et  un  peu  de  discernement  il 
serait  facile  de  ramasser  une  masse  de  preuves  très-imposante. 

J’ai  donc  actuellement  établi  par  l’observation  directe,  que  l’arrange- 
ment des  tissus  constitue  des  appareils  électriques  divers  auxquels  il 
est  naturel  de  rapporter  tous  les  actes  vitaux. 

J’avais  d’abord  établi  que  les  lois  vitales  sont  très-analogues  aux 
lois  physiques  ; et  que  les  lois  physiques  peuvent  être  rapportées  k 
l’électricité.  La  conclusion  naturelle  était  qu’il  faut  aussi  rapporter 
les  lois  vitales  à l’électricité , les  considérations  auxquelles  je  viens 
de  me  livrer , confirment  pleinement  cette  conclusion. 

Mais  j’al  prouvé  aussi  par  ces  considérations  que  les  actes  vitaux 
internes,  ou  les  phénomènes  électriques  de  l’homme  pris  individuel- 
lement doivent  être  attribués  aux  appareils  divers  constitués  par  les 
tissus  et  les  liquides  du  corps  humain.  Je  dois  donc  en  conclure 
que  nul  ne  pourra  être  physiologiste,  s’il  n’a  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  l’organisation  spéciale  de  chaque  tissu  , et  la  constitu- 
tion de  chaque  liquide  ; s’il  n’a  comparé  avec  la  plus  grande  atten- 
tion et  les  solides  et  les  liquides,  pour  en  reconnaître  les  différences 
et  les  analogies  ; car , au  demeurant  les  actes  vitaux  ne  sont  que 
le  résultat  de  divers  rapports  de  ces  liquides  et  de  ces  solides.  Or,  cette 
étude , c’est  celle  de  l’histologie.  Je  conçois  avec  les  vitalistes , qu’il 
est  bien  difficile  de  constituer  l’homme  vivant  avec  des  tissus  et  des 
humeurs  ; et  cependaut  l’homme  vivant  dans  son  indtvidualilé  est 
tout  là. 

La  nécessité  d’une  connaissance  profonde  de  l’histologie  pour  la 
science  de  l’homme  vivant  peut  encore  ressortir  d’un  autre  ordre  de 
considérations. 

M.  le  professeur  Lordat  , dans  ses  leçons  sur  la  perpétuité  de  la 
médecine , (l)  consacre  bon  nombre  de  pages  à des  considérations 
que  je  n analyserai  pas,  parce  qu’elles  me  paraissent  se  résumer  com- 


(1)  Deuxième  leçon,  page  35  et  suiv. 
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plétement  dans  la  définition  de  la  science  de  l’homme  vivant  que  j’ai 
déjà  donnée.  Mais  j’insisterai  sur  quelques  points  de  ce  passage  parce 
qu’il  me  senûra  à faire  ressortir  l’utilité  de  l'histologie.  « Notre  pre- 
» mière  opération  sera  de  mettre  l’homme  sous  nos  sens , dit  M.  Lor- 
» dat , de  voir  dans  chaque  point  examiné  , tous  les  phénomènes  qui  s’y 

» passent  sous  une  condition  donnée Dans  la  seconde  opération, 

» l’association  et  la  connaissance  expérimentale  des  raouvemeus  les 
» plus  évidens  des  muscles , aidés  par  le  raisonnement , suffiront  pour 

» nous  donner  une  idée  juste  de  la  mécanique  animale Dans 

» la  troisième,  nous  considérerons  l’homme,  non-seulement  dans  les 

» parties  dont  il  est  composé , mais  surtout  dans  l’ensemble 

» Nous  l’étudierons  dans  les  milieux  variés  qui  peuvent  exercer  une 
» influence  sur  lui.  Dans  le  quatrième  point  de  mie,  nous  formulerons 
» les  expressions  des  forces  du  système  humain  ; nous  les  compa- 

» rerons  entr’elles  ; avec  les  autres  forces  de  l’univers.  » (1) 

Voilà  comment  s’exprime  M.  Lordat.  Maintenant  je  prétends  faire 
ressortir  de  là  , et  du  rapprochement  de  ceci  avec  d’autres  passages  du 
même  livre  , qu’en  résultat , l’étude  de  l’histologie  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  science  de  l'homme  vivant , et  que  même, 
si  M.  Lordat  est  conséquent  avec  lui-même , (2)  ce  dont  personne 
ne  s’avisera  certainement  jamais  de  douter  , il  doit  donner  à l’étude 
de  l’histologie  la  prédominance  sur  toute  autre  partie  des  connais- 
sances relatives  à l’homme.  En  effet  : ce  qui  pour  lui  constitue  l’unité 
humaine,  le  principe  vital,  « il  ne  voit  pas  un  mot,  dans  les  termes 
» d’Hippocrate  dont  il  regarde  les  idées  à cet  égard  comme  pérennes  , 
» d’où  il  puisse  inférer  que  ses  élémens  soient  des  substances  capa- 
» blés  de  se  séparer  du  système  anatomique  , ni  par  conséquent 


(1)  Lordat,  Pérennité  de  la  médecine,  pag.  36. 

(2)  J’obéis  à un  devoir  de  conscience  en  déclarant  ici  que  je  vénère  trop 
le  caractère  de  M.  le  professeur  Lordat , et  que  je  professe  pour  lui  à tous 
égards  une  trop  profonde  estime  pour  avoir  l’intention  de  commettre  la  moin- 
dre inconvenance  ; et  en  protestant  d’avance  contre  toute  interprétation  con- 
traire que  l’on  pourrait  donner  à mes  expressions. 
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» qu’ils  puissent  avoir  une  existence  propre.  » (t)  M.  Lordat  admet 
donc  ce  fait  comme  possible,  bien  qu’il  soit  tout  aussi  disposé  à recon- 
naître l’autre.  Mais  il  doit  donc  regarder  comme  admissible  tout  rai- 
sonnement régulièrement  déduit  de  cette  formule.  Or  , si  les  actes 
vitaux  sont  inséparables  des  organes  et  des  tissus  , la  première  , la 
plus  importante  de  toutes  les  conditions  pour  savoir  l’homme  vivant, 
ne  sera-t-elle  pas  la  connaissance  des  élémens  organiques  étudiés  dans 
leur  isolement  à la  fois,  et  dans  leur  ensemble  ? Je  sais  bien  , et 
tout  le  monde  le  sait  aussi,  que  l’anatomie  est  devenue  vulgaire  ; 
mais  je  ne  puis  admettre  que  : « qui  veut  la  connaître  peut  la  pos- 
» séder  avec  la  plus  grande  facilité.  » (2)  Nous  l’avouons,  et  cet  aveu 
ne  conduira  à rien  contre  nous  : l’anatomiste  doit  explorer  et  décrire  ; 
voilà  sa  condition  première,  son  essence,  sa  manière  d’être,  entant 
qu’anatomiste  ; mais  il  n’est  pas  appelé  qu’à  nous  présenter  quelques 
lambeaux  de  chair  , quelques  ossemens  composant  un  pêle  -mêle 
dégoûtant  des  élémens  les  plus  hétérogènes  : pour  ceux  qui  cher- 
chent à déprécier  l’anatomie , à l’éloigner  comme  un  fantôme  impor- 
tun , voilà  toute  cette  science  ; et  alors , nous  le  dirons  avec  eux  , 

elle  est  dès  long-temps  à peu  prés  achevée  , car  , dès  long-temps  on 

» 

décrit  la  forme  des  os  , les  principaux  muscles  , leurs  attaches , les 
trajets  des  vaisseaux  et  des  nerfs  , leurs  rapports  respectifs  : c’est  là  l’ana- 
tomie du  prosecteur  qui  peut  popidariser  la  chirurgie  ; c’est  là  l’ana- 
tomie vulgaire  et  facile  à connaître  ; mais  M.  Lordat  le  sait  certai- 
nement, ce  n’est  pas  là  tout  ce  que  l’on  nomme  aujourd’hui  anatomie.  Il 
n’y  a pas  que  de  l’analyse  dans  cette  science , que  de  Vabslraction  ; 
on  a su  y introduire  une  synthèse  de  haute  portée  ; le  mot  anatomie 
est  synonime  de  connaissance  de  l’organisation.  « L’usage  du  crayon, 
» a dit  M.  Lordat,  n’est  pas  du  ressort  de  l’iconologie  ; elle  demande 
» des  comparaisons , des  réflexions  d’un  autre  genre.  » (3)  Eh  bien  ! 
il  y a aussi  une  anatomie  spéculative , si  je  puis  parler  ainsi , qui 

(t)  M.  Lordat,  ouv.  cit.  , p.  152. 

(2)  M.  Lordat,  Pérennité  de  la  médecine,  page  159. 

(3)  Lordat , Iconologie  médicale , page  37. 
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n’est  celle  ni  du  scalpel,  ni  du  microscope  , ni  du  réactif  chimique  ; 
qui  appartient,  comme  l’iconologie , à un  ordre  plus  élevé , à l’intelli- 
gence , à la  spéculation , et  qui  n’est  pas  moins  vraie  pour  cela  : c’est 
la  science  des  Cuvier , des  GeolTroy-S' -Hilaire  , des  Blainville , des 
Serres,  et  tant  d’autres  en  France  , (1)  et  de  tant  de  savans  allemands; 
et  qui  certes  avait  été  aussi  pressentie  par  les  anciens  : pour  qui  sait 
connaître  sa  force  irrésistible  , apprécier  son  action  , pénétrer  son  véri- 
table esprit  , cette  anatomie  est  comme  Dieu  , toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle  ; son  progrès  prépare  , soutient , affermit  et  confirme  tout 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  constitution  humaine. 

Pour  moi,  l’utilité  de  l’histologie  pour  la  science  de  l’homme  vivant  se 
résume  en  ces  mots  : l’histologie  connue  dans  ses  détails  et  dans  sou 
ensemble,  dans  l’analyse  des  tissus  et  des  fluides,  et  dans  tous  leurs 
rapports  , constitue  la  science  de  l’homme  vivant  isolé  , iiuliviclmlisé , 
absirail  de  l’univers. 

Voyons  en  quoi  l’histologie  peut  être  utile  à la  médecine. 

Une  grande  lutte  existe  aujourd’hui  entre  deux  ordres  de  méde- 
cins : les  uns  se  nomment  , je  ne  sais  trop  pourquoi  exclusivement  , 
médecins  hippocratiques , et  donnent  à leurs  adversaires  le  nom  de  médecins 
anatomistes  , d’école  anatomique  moderne.  Ils  disent  professer  une  science 
pérenne , fixe  dans  ses  bâses  , et  accusent  les  autres  de  vouloir  révolu- 
tionner et  aller  de  science  provisoire  en  science  provisoire,  Ils  ne  sont 
pas  cependant  ennemis  du  progrès,  ils  le  recherchent  comme  l’or  pour 
s’en  servir,  mais  ils  se  méfient  des  faux-monnayeurs,  (2)  Néanmoins, 
eux  aussi  paraissent  au  fond  ne  croire  qu’à  une  science  provisoire; 
car  Barthez  qui  est,  ainsi  qu’Hippocrate  , un  homme  dont  ils  recueillent 
comme  avec  adoration  toutes  les  propositions  un  peu  importantes,  regarde 
l’admission  du  principe  vital  comme  très-propre  à établir  une  bonne 
médecine  provisoire.  Quelle  différence  peut-on  trouver  entre  1 idée  de 
Barthez  , et  celle  émise  par  M.  Bouilland  dans  son  discours  d’ouver- 


(t)  Certainement  on  pourrait  citer  aussi  des  noms  à cet  c'gard,  à Mont> 
pellier  ; on  concevra  facilement  le  motif  de  mon  silence. 

(2)  M.  Lordat,  Pérennité  de  la  médecine,  page  32, 
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lure  de  1835,  tant  critiqué  par  M.  Lordat , sinon  dans  le  choix  du 
mot  qui  doit  exprimer  la  base  de  leur  médecine  provisoire.  Un  autre 
"rand  reproche  que  les  médecins  dits  hippocratiques  font  aux  autres, 
c’est  qu’eux  « regardent  la  science  de  la  nature  de  l’homme  comme 
» provenant  seulement  de  la  médecine,  » fl)  et  que  pour  leurs  anta- 
gonistes ; « la  médecine  suppose  la  connaissance  préalable  de  1 ana- 
» lomie  et  de  la  physiologie  normale,  lesquelles  supposent  préalablement 
» les  sciences  physiques,  mécaniques  et  chimiques.  » (2)  Je  l’avoue, 
je  ne  conçois  rien  à ce  reproche  , surtout  lorsque  ceux  qui  le  font , 
reconnaissent  que  : « l’homme  est  malade  quand  il  n’exécute  pas  toutes 
les  fonctions  naturelles  ; » (3)  du  moins  faut-il  qu’ils  avouent  que  le 
médecin  qui  étudie  l’homme,  principalement  dans  le  but  de  maintenir 
ou  de  rétablir  son  état  normal , son  bien-être  naturel , doit  com- 
mencer par  l’apprendre. 

Il  me  paraît  à propos  de  bien  éclaircir  la  valeur  du  mot  médecine. 

J’admets  jusqu’à  un  certain  point,  avec  un  homme  d’une  haute  portée 
intellectuelle , que  dans  le  tableau  des  sciences  nous  pouvons  en  consi- 
dérer une  comme  centrale  , et  regarder  les  autres  comme  des  sciences 
accessoires  et  minislrantes  par  rapport  à la  science  magistrale.-  Néan- 
moins j3  dois  apporter  quelques  restrictions  à cette  proposition  qui  me 
paraît  trop  généralisée.  Elle  est  vraie  pour  moi  quand  nous  savons  déjà  , 
et  qu’il  ne  s’agit  que  de  faire  à notre  usage  un  tableau  mnémothecnique  : 
mais,  quand  c’est  un  plan  d’étude  complet , gardons-nous  de  suhallerniser 
une  science  ou  une  partie  de  la  science  générale  à l’autre.  — Cette 
réflexion  est  surtout  applicable  à l’étude  de  l’homme  : ne  cherchons 
pas  à apprendre  l’homme  dans  un  but  spécial , car  c’est  le  moyen 
infaillible  de  faire  non  pas  dos  généralisations,  mais  des  abslraclions , de 
bâtir  des  hypothèses.  Étudions  tout  l’homme  tel  qu’il  est  et  après  nous 
pourrons  avec  beaucoup  plus  de  chances  de  succès  appliquer  la  connais- 
sance la  plus  parfaite  que  nous  aurons  pu  en  acquérir  à la  morale, 


(t)  M.  Lordat,  Pérennité  de  la  médecine,  page  16. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem,  page,  169. 
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à la  théologie,  à la  conservation  et  au  rétablissement  de  son  bien-être  soit 
social,  soit  individuel.  Ces  deux  dernières  applications  sont  le  but  spécial 
l’une  du  gouvernant  l’autre  du  médecin.  C’est  assez  dire  que  je  ne  puis 
accepter  la  définition  de  la  médecine  donnée  d’après  Hippocrate  par 
M.  le  professeur  Lordat  ; car  il  y a pour  moi  dans  la  médecine  plus 
que  la  science  de  l’homme;  c’est  l’application  de  la  science  de  l’homme 
à un  but.  Le  vrai  médecin  sait  l’homme  et  tout  l’homme  , eu  même 
temps  il  sait  conserver  son  bien-être  ou  le  rétablir  plus  ou  moins  acti- 
vement. Définir  le  médecin,  c’est  définir  la  médecine.  Voilà  le  motif 
qui  m’a  déterminé  à rechercher  d’abord  quel  est  l’utilité  de  l’histologie 
pour  la  science  de  l’homme. 

La  médecine  n’étant  qu’une  application  de  la  science  de  l’homme 
vivant  à l’homme  vivant  lui-même , je  pourrais  hardiment  établir  la 
proposition  suivante:  l’histologie  est  à la  médecine  ce  qu’elle  est  à la 
science  de  l'homme  vivant.  Mais  nous  avons  ici  à poursuivre  une  compa- 
raison déjà  commencée , dans  laquelle  entreral’examen  des  questions  impor- 
tantes du  siège  des  maladies  et  des  affections.  D’ailleurs , l’histologie  com- 
prenant aussi  les  altérations  des  tissus  , nous  laisserions  de  côté  un  des 
points  de  vue  les  plus  essentiels  de  sujet  en  nous  contentant  de  la  solu- 
tion déjà  obtenue. 

M.  le  professeur  Lordat  étant  le  représentant  avoué,  reconnu  d’une 
des  doctrines  que  j’étudie , et  même  jusqu’à  un  certain  point  le  seul 
écrivain  contemporain  dogmatiqiie  de  cette  doctrine,  l’on  ne  s’étonnera 
point  si  je  le  cite  continuellement  : c’est  pour  moi  chose  de  nécessité, 
et  si  je  me  permets  quelques  observations , celui  qui  les  attribuerait 
à un  projet  formel  d’opposition  systématique  ou  à l’oubli  de  la  vénération 
que  je  dois  et  que  je  porte  à M.  Lordat,  interpréterait  bien  mal  ma 
pensée  et  m’affligerait  très-certainement.  Tout  le  monde  sent  que  l’on 
peut  estimer,  honorer  le  maître , et  éprouver  quelque  répugnance  pour 

(1)  « Les  indifférens  et  même  ceu.v  qui  auraient  quelques  répugnances, 
» sans  projet  formel  d’opposition  systématique  , sont  ceu.v  que  je  devrais  préfé- 
» rer.  Ceux  qui  par  un  attachement  obséquieux  s’empresseraient  d’adopter 
» mes  opinions  sans  examen  et  sans  critique  , seraient  les  ennemis  de  mon 
» repos.  » Lordat,  de  la  Pérennité  de  la  médecine,  l"  leçon,  pag.  28. 
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ses  doclriiies.  Je  me  trouve  ainsi  dans  la  condition  que  M.  Lordat  croit 
la  plus  favorable  aux  élèves  qui  suivent  ses  leçons.  (1) 

M.  Lordat  pour  établir  la  supériorité  de  la  doctrine  qu’il  professe 
sur  celle  qu’il  repousse  comme  étant  basée  seulement  sur  les  premiers 
soupçons  des  causes  des  faits,  (1)  donne  avec  beaucoup  d’esprit  et  d’une 
nianière  séduisante  la  description  et  l’explication  d’une  gravure  allégo- 
rique : « dans  un  voyage  j’ai  vu  chez  un  confrère  un  dessein  encadré , 

» dont  le  sujet  servait  de  texte  à une  proposition  médicale  abstraite , 

» par  le  moyen  d’une  allusion.  C’était  le  combat  d’IIercule  et  d’Antée , 

» tiré  du  tombeau  des  Nasons , dont  les  peintures  ont  été  gravées  par 
» Piétro  Santi  Bartoli.  Dans  un  paysage  on  voit  au  milieu  les  deux 
» combattaus.  D’un  côté  Minerve  donne  des  conseils  à Hercule  ; de 
» l’autre  la  terre  personnifiée  est  au  secours  de  son  fils.  Hercule  irrité 
» d’une  longue  résistance  à laquelle  il  ne  s’attendait  pas , suit  les  avis 
» de  sa  protectrice  : il  soulève  son  adversaire.  Dès  qu’Antce  ne  touche 
» plus  la  terre  il  n’a  plus  de  force.  A cet  aspect  sa  mère  est  éperdue; 
» elle  sait  bien  que  c’en  est  fait,  puisqu’il  ne  tire  sa  puissance  que 
)»  du  sol  maternel. 

« Ne  voyant  pas  d’abord  la  relation  que  cette  représeutalion  mytho- 
» logique  pouvait  avoir  avec  la  médecine,  je  la  demandai  au 
» Docteur  : « c’est , me  dit-il  , l’emblème  du  combat  entre  la  médecine 
» hippocratique  et  la  médecine  anatomique  de  nos  jours.  » Il  est 
» vrai  que  la  médecine  qui  se  vante  d’avoir  pour  base  l’anatomie 
» est  inattaquable  , quand  elle  se  contente  de  s’occuper  des  lieux  du 
» corps  où  résident  les  phénomènes , et  des  instrumens  qui  ont  servi 
» à leur  opération  : mais  dès  que  la  médecine  hippocratique  attire  sa 
» vaniteuse  subordonnée  vers  des  régions  plus  élevées , s’il  s’agit  de 
» contempler  les  causes  actives  internes  qui  ont  produit  ces  phéno- 
» mènes,  et  les  modes  suiyant  lesquels  elles  procèdent,  la  médecine 
» anatomique,  destituée  de  l’appui  de  sa  mère,  est  perdue.  » (2) 

A celle  allégorie  , qu’il  me  soit  permis  de  répondre  par  un  autre  : 

(1)  Lordat,  loc.  cit.,  pag.  43  et  suiv. 

(2)  Lordat,  Iconologie  médicale,  pag.  31. 
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je  lisais  le  passage  que  je  viens  de  citer  avec  un  de  mes  amis  jeune- 
homme  de  beaucoup  d’esprit  et  bon  dessinateur.  Nous  conçûmes  et  il 
se  chargea  d’exécuter  une  série  de  desseins  en  réponse  à la  gravure 
qu’a  interprétée  M.  Lordat.  Nous  divisâmes  notre  sujet  en  trois  tableaux. 
Dans  le  premier  l’artiste  doit  représenter  une  ville  maritime  : non  loin 
et  en  vue  du  port  sera  un  aérostat  dont  on  fera  l’emménagement  , 
c’est-à-dire  qu’on  pourvoiera  d’une  immense  qualité  de  bouteilles  pleines 
de  gaz  plus  ou  moins  subtilisés,  réservant  à peine,  pour  quelques 
vivres,  un  petit  coin  de  cette  légère  et  fragile  nacelle.  Dans  le  port, 
on  verra  un  bon  et  robuste  bâtiment  : les  gens  de  l’équipage  seront 
occupés  à le  munir , sous  la  direction  des  chefs , de  tout  ce  qui  peut 
devenir  utile  pendant  une  longue  navigation.  Sur  la  plage  le  chef  de 
l’expédition  aérostatique  , jetlant  un  regard  méprisant  sur  le  vaisseau  , 
cherche  à entraîner  dans  son  périlleux  voyage  le  capitaine  du 
navire.  Tout  prés  de  là  , un  marin  présente  à un  second  aéronaute 
un  parachute  que  celui-ci  regarde  avec  dédain  comme  chose  trop  maté- 
rielle. Le  second  nous  montrera  d’un  côté,  le  navire  battu  par  une 
tempête  : tout  à bord  travaille  avec  ordre  et  zèle  ; le  capitaine  comman- 
de les  manœuvres  avec  calme , car  qu’aurait-il  à craindre  ? Son 
équipage  est  fort  et  exercé , sont  navire  a les  flancs  robustes , il  peut 
braver  bien  des  écueils , et  si  Torage  le  détourne  de  la  route 
projetée  il  a des  vivres  pour  long-temps , des  instrumens  pour  s’orien- 
ter : dans  un  autre  point  l’on  verra  la  nacelle  aérienne  emportée  dans 
l’air  et  balottée  par  les  vents  avec  une  rapidité  incalculable  : les 
aéronautes  paraîtront  haletans,  essoufflés,  mais  inactifs;  car,  que 
feraient-ils  contre  ce  qu’ils  ne  connaissent  pas.  Leur  chef  les  aura 
abandonnés  et  on  l’apercevra  déjà  très-rapproché  de  la  terre,  vers  la- 
quelle il  s’est  précipité  muni  du  parachute  : le  moyen  de  salut  est 
chanceux;  l’expérience  ne  réussit  pas  toujours.  Enfin  l’artiste  nous 
fera  voir  le  vaisseau  de  retour  au  port.  On  débarquera  une  foule  de 
denrées  utiles  importées  ; le  capitaine  montrera  avec  orgueil  le  journal 
du  bord  contenant  foule  de  découvertes  et  d’observations  intéressantes  : 
et  l’on  verra  mêlés  aux  gens  de  l’équipage  les  aéronautes  qu’on  aura 
recueillis  au  milieu  de  la  mer  sur  quelque  roc  aride. 
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Qu’ai-je  besoin  de  dire  que  le  bâtiment  et  les  navigateurs , c’est  lâ 
médecine  et  les  médecins  anatomistes,  qu’on  nomme  concrets  ; que 
cette  nacelle  aérienne  aussi  peu  matérielle  que  possible , presqu’une 
simple  gare  renfermant  à peine  autre  chose  que  des  gaz,  dans  l’emmé- 
nagement de  laquelle  on  voit  seulement  un  parachute  introduit  comme 
furtivement  et  sans  but  déterminé  ; que  ces  aéronautes  presqu’aussi 
subtilisés  que  les  gaz  de  plus  eu  plus  raréfiés  dans  lesquels  ils  voya- 
gent , que  cette  nacelle  et  ces  hommes  , c’est  la  médecine  Barthézienne 
et  les  vitalistes  exagérés. 

Pour  revenir  à l’allégorie  de  M.  Lordat , je  ne  sais  pas  trop  si  , 
malgré  toute  la  protection  de  Minerve , Hercule  pourrait  long-temps  se 
soutenir  dans  les  régions  où  il  cherche  à porter  Antée  pour  le  combattre 
plus  sûrement.  Il  est  une  certaine  athmosphère  terrienne  dont  le  poids 
et  les  proportions  sont  aussi  nécessaires  à la  vie  et  à la  force  d’Hercule 
qu’à  celles  de  son  adversaire.  Aussi  de  tout  temps  en  voyant  un  navi- 
gateur partir  du  port  pour  des  expéditions  lointaines , chacun  a fait  des 
vœux  pour  un  heureux  succès , et  si  l’amitié  l’a  quelquefois  vu  partir 
avec  sollicitude,  on  n’a  jamais  désespéré  du  retour.  Pour  les  aéronautes 
tous  tremblent  en  les  voyant  s’éloigner  de  plus  en  plus  de  notre  athmos* 
phère  naturelle  et  aller  chercher  une  athmosphère  de  moins  en  moins 
respirable,  de  moins  en  moins  appropriée  à l’homme. 

Les  hommes  qui  se  livrent  à la  navigation  peuvent  bien  éprouver 
des  naufrages  , ou  ne  pas  retirer  de  tel  ou  tel  voyage  projeté  tous 
les  fruits  hypothétiques  qu’ils  avaient  espérés  ou  annoncés  ; mais  il 
est  bien  rare  que  le  navigateur-explorateur  qui  part  avec  un  bon 
plan  d’observation , un  cadre  assez  large  pour  pouvoir  y tout  classer, 
ne  revienne  pas  avec  quelques  matériaux  utiles.  Jusqu’ici  tout  ce  que 
nous  ont  appris  les  hardis  aéronautes  qui  se  sont  élevés  si  haut,  c’est 
qu’en  prenant  bien  ses  précautions  et  ayant  bien  soin  d’emporter  suf- 
fisante quantité  d’air  de  l’athmosphère  terrienne,  c’est-à-dire  en  emprun- 
tant un  secours  puissant  à la  mère  d’ Antée , il  est  possible  de  ne  pas 
mourir  complètement  pendant  une  route  qu’on  ne  peut  choisir , et  de 
revenir  à terre  sans  etre  écrasé  de  la  chiite.  Je  dois  cependant  l’avouer 
il  est  des  cas  où  moi  aussi  je  deviendrai  aéronaute  ; mais  j’aurai  tou- 
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jours  présens  à mon  esprit  le  sort  d’Icare  et  la  punition  de  Promé- 
thée.  bans  doute , bien  souvent  il  m’arrivera  de  trouver  des  objets 
placés  au  milieu  de  deux  avenues  remplissant  tout  l’espace  et  présen- 
tant de  chaque  côté  un  aspect  différent  : que  faire  alors  pour  les  aper- 
cevoir dans  leur  véritable  état,  dans  leur  ensemble?  Je  monterai 
sur  une  nacelle  aéronautique  ; mais  je  consevcrai  une  communication 
directe  avec  la  terre,  et  j’aurai  grand  soin  de  ne  pas  m’élever  trop 
haut  même  dans  l’athmosphère  du  globe , car  je  sais  fort  bien  qu’on 
commence  déjà  à ne  plus  respirer  librement  sur  les  plus  hauts  pics. 
Les  vitalistes  qui  étudient  surtout  Vmvité  et  Vindividualité  de  l’homme, 
devraient  certainement  plus  que  tous  les  autres  voir  l’utilité  humani- 
taire à ne  jamais  sortir  de  l’athmosphère  humaine  , car  n’est-il  pas 
à craindre  qu’ils  ne  rapportent  des  régions  sus-athmosphériques  , dans 
lesquelles  ils  se  plaisent  tant,  que  des  qnintescences  nullement  applicables  à 
l’habitant  de  la  terre , et  qui  n’auraient  valeur  que  pour  des  êtres 
plus  suhslilùés , plus  aériens.  Dans  les  sociétés  humaines  bien  organi- 
sées on  estime  principalement  les  travaux  utiles  au  bien-être  intérieur 
et  aux  relations  extérieures  de  la  cité  : Ceux  qui  s’occupent  de  choses 
hétérogènes  ou  inapplicables  à la  constitution  de  l’état  sont  souvent 
très-considérés  et  très-honorés  pour  leur  caractère  et  leur  savoir; 
mais  on  à garde  de  leur  confier  l’administration  de  la  chose  publi- 
que. On  les  entoure  d’honneurs , mais  on  se  méfie  de  leurs  théories. 
Or,  quel  est  le  plus  utile  à chacun  de  ses  concitoyens  et  à la  patrie, 
du  navigateur  éclairé  qui  va  dans  les  contrées  voisines  et  dans  les 
pays  éloignés , échanger  contre  de  nouveaux  élémens  de  prospérité, 
le  fruit  de  l’industrie  nationale  ; ou  du  savant  et  trop  hardi  aéronaute 
qui  nous  rapporte  tout  au  plus  quelques  notions  imparfaites  des  hautes 
régions  de  notre  athmosphère  ? Ne  serait-il  pas  permis  au  premier 
d’avoir  quelqu’orgueil  ; et  s’il  fallait  établir  une  hiérarchie,  quel  serait 
le  subordonné  ? 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  ces  comparaisons  ; j’ai  à passer  à 
des  objets  tout  aussi  importans  , relativement  aux  différences  que  les 
vitalistes  établisseut  entre  les  valeurs  des  mots  : affection  et  maladie,  sur 
les  reproches  qu’ils  adresseut  aux  organiciens  sur  les  localisations , et 
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sur  les  singulières  raisons  par  lesquelles  ils  prétendent  flétrir  celle  pré- 
Keniion  vulgaire,  rèmllal  d'une  éducation  imparfaite.  (1)  Nous  arriverons 
peut-être  à démontrer  que  les  vitalistes  ne  différeraient  pas  autant  de 
leurs  émules  , s’ils  avaient  soin  de  faire  l’opération  mentale  tant  recom- 
mandée par  Pascal  : « De  suppléer  toujours  mentalemeul  la  définition 
entière  aux  termes  courts.  » (2) 

M.  Lordat,  pour  établir  la  supériorité  des  doctrines  médicales  qu’il 
soutient  avec  tant  de  constance  et  par  tant  de  moyens  ingénieux  , 
emprunte  à M.  Quatremère  de  Quincy  une  comparaison  entre  Raphaël 
et  Michel-Ange.  (3)  Pour  lui  les  médecins  de  la  doctrine  vitaliste  sont 
le  type  des  expressifs  ou  de  l’école  de  Raphaël  ; les  autres  sont  le  type 
des  dessinateurs  ou  de  l’école  de  Michel-Ange  ; j’ai  lu  est  relu  avec  soin 
le  long  passage  dans  lequel  M.  Lordat  applique  aux  écoles  médicales 
la  comparaison  de  M.  Quatremère  de  Quincy  ; et  je  l’avoue  à ma 
» honte,  je  n’ai  pas  pu  saisir  l’analogie  qu’il  établit.  Personne  n’ignore, 
» dit  M.  Lordat,  que  la  translation  d’une  science  construite  au  moyen 
» d’une  langue,  dans  une  autre  langue  d’un  génie  fort  différent , est 
prodigieusement  difficile.  » (i)  Faisant  l’application  de  ces  paroles  aux 
idées  et  aux  termes,  nous  dirons  qu’il  est  bien  difficile  et  nous  ajouterons 
qu’il  est  bien  dangereux  de  transporter  ceux  d’une  science  dans  une 
autre.  On  risque  ainsi  d’exposer  le  lecteur  et  de  s’exposer  soi-même 
à de  grandes  confusions.  Ces  mots  dessinateurs  et  expressifs  m’ont 
beaucoup  fait  réfléchir,  et  si  j’ai  bien  saisi  l’idée  de  M.  Lordat 
relativement  à ces  termes,  expressif  fait  allusion  au  talent  particulier 
qu’aurait  eu  Raphaël  de  sentir  parfaitement  et  de  rendre  le  mode  d’être 
du  corps  ou  de  la  partie  du  corps  représentée , quand  l’individu  éprouve 
tel  ou  tel  sentiment,  quand  il  est  sous  l’influence  de  telle  ou  telle  affection 
morale  ou  intellectuelle.  Mais  ne  nous  y trompons  pas  , pour  les  Psycholo- 
gues , affection  suppose  un  sentiment,  l’acte  de  sentir  avant  tout  ; et  dans 


(1)  \oir  Lordat,  de  la  Pérennité  de  la  médecine,  leçon  8®',  page  17^, 

(2)  Pascal,  Pensées,  réflexions  sur  la  géométrie  en  général. 

(3)  Lordat,  Iconologie  méd.,  pag.  215  et  suiv. 

(4)  Lordat  i<i,  pag-  3^.  . 
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ce  mode  intellectuel  de  l’ame,  qui  se  complique  ensuite  et  que  «e 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’analyser  , on  aperçoit  comme  premier  élément 
l’action , l’acte  du  non-)7ioi  sur  le  moi  , pour  emprunter  le  langage 
des  Psj'chologucs  , il  y a principalement  passivité  de  la  part  de  l’individu. 
Mais  quand  l’individu  est  affecté  , il  se  modifie  soit  pour  s’accommoder 
de  celte  affection,  soit  pour  la  répousser,  soit  pour  faire  connaître  aux 
autres  ce  qu’il  éprouve , soit  enfin  pour  une  foule  de  motifs  différens 
et  c’est  le  résultat  de  cette  modification , ou  mieux  cette  modification 
elle-même  qu’on  nomme  expression.  Ici  l’individu  est  principalement 
actif.  L’étymologie  des  mots  s’accorde  parfaitement  avec  cette  explica- 
tion : affection  (ad  vers  et  le  radicalj  expression  (ex  de  et  le  radical). 
Le  talent  de  Raphaël  auquel  M.  Lordat  fait  allusion  serait  donc  celui 
de  rendre  parfaitement  des  réactions,  p’esl-ra-dire  des  actes,  des  modes 
dans  lesquels  l’individu  est  principalement  actif,  mais  provoqués  par 
des  affections,  par  une  action  du  non-moi  sur  le  moi.  Quant  au  mot 
dessinateur  , M.  Lordat  a probablement  voulu  parler  de  l’art  de 
perfection  des  détails. 

S’il  en  est  ainsi , certainement  la  doctrine  des  Organiciens  serait 
le  type  des  dessinateurs  , il  est  vrai  , car  elle  tient  beaucoup  à 
connaître  les  plus  petits  détails  , mais  elle  est  aussi  bien  que  la 
doctrine  des  'vitalistes,  le  type  des  expressifs,  puisque  nous  aurions 
expression  = réaction. 

Reste  à savoir  si  dans  l’idée  des  vitalistes  au  fond  affection  a la 
même  signification  qu’en  morale.  Je  crois  ce  point  facile  à éclaircir. 

C’est  à Fernel  que  M.  Lordat  attribue  l’honneur  d’avoir  le  mieux 
fait  sentir  ce  que  c’est  qu’une  affection  morbide,  (i) 

Il  accepte  donc  la  comparaison  de  Fernel  , d’après  laquelle  1 affection 
morbide  est  comparable  à une  passion  morale  avec  ou  sans  réaction 
appréciée.  Pour  M.  Lordat,  la  maladie  est  la  manifestation  de  cBttc  affection, 
c’est-à-dire  rien  qu’une  réaction , et  cela  ressort  essentiellement  du  passa- 
ge déjà  cité.  Que  résulte-t-il  de  là  ? Nécessairement  qu’il  y a tout 
d’abord  passivité  dans  l’individu  qui  contracte  l’affection,  et  qu’il  y 


(4)  Lordat,  de  la  Pe'rennité  de  la  médecine,  page  185. 
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a ensuite  une  réaction  plus  ou  moins  sensible.  Éh  bien  ! que  disent 
les  organictens  ? De  l’aveu  même  de  M.  Lordat,  car  ce  sont  ses  paro- 
les que  j’emprunte  ici  : « ils  ont  beau  voir  des  maladies  différentes , ils 
» sobstinent  à n’y  voir  que  deux  affections,  l’inflammation  et  l’atonie.  »(1) 
Laissant  de  côté  l’inflammation  et  l’atonie  , sur  lesquelles  nous 
reviendrons  bientôt,  nous  voyons  que  pour  eux  aussi,  du  moins  aux 
yeux  de  M.  Lordat , la  maladie  n’est  que  l’expression  d’une  aflection  et 
que  l’épithète  d’expressifs  leur  est  tout  aussi  applicable  qu’aux  parti- 
sans de  quelqu’autre  doctrine  que  l’on  prenne  pour  terme  de  compa- 
raison. Tous  sont  expressifs  et  sont  principalement  cela;  car  pour  tous 
il  y a affection  et  réaction.  Mais  le  professeur  Broussais,  avec  qui  il 
ne  faut  pas  confondre  tous  les  organiciens  , regarde-t-il  l’inflammation 
et  l’atonie,  comme  des  affections  ? Certes , il  suffit  de  lire  avec  quel- 
qu’attention  les  prolégomènes  de  son  histoire  des  phlegraasies  chroni- 
ques, pour  être  convaincu  que  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  entend.  J’ai 
admis  provisoirement  la  phrase  de  M.  Lordat  pour  démontrer  que 
d’après  les  idées  que  les  vitalistes  se  font  des  doctrines  de  Broussais , il  n’y 
a pas  de  contradiction  dans  les  deux  systèmes  relativement  aux  affec- 
tions : mais,  je  n’ai  pas  voulu  par  là  reconnaître  que  la  phrase  citée 
fut  l’expression  des  faits.  D’après  M.  Broussais,  il  y a action  anormale 
soit  générale  soit  locale  du  noti-moi  sur  le  moi.  Mais  tout  ce  qui 
est  anormal,  non  naturel,  impressionne  désagréablement  le  moi;  quand 
le  moi  est  impressionné  désagréablement  il  réagit  : si  l’individu  se 
trouve  dans  une  unité  parfaite,  si  toutes  ses  parties  constitutives  sont 
en  harmonie,  que  l’une  ne  soit  pas  plus  forte  que  les  autres,  et  que 
l’impression  reçue  ne  soit  pas  locale , alors  il  y a fièvre  générale 
seulement,  ce  feu  réacteur  qui  n’a  point  de  siège  fixe  dans  l’économie, 
qui  se  manifeste  dans  toutes  les  parties  du  corps  où  la  nature  est  atta- 
quée, s’allume  par  tout:  mais  si  l’impression  n’est  que  locale,  alors 
la  réaction  commencera  dans  le  lieu  où  a commencé  la  passivité. 
« La  fièvre  s’allume,  comme  dit  le  Baron  Alibert  d’après  les  anciens, 
» dans  l’organe  affecté  ; chaque  système  de  l’économie  a son  mouve- 


(I)  Lordat,  Iconologie  médicale,  pag,  215. 


46 


» ment  de  défense.  (1)  » Il  y aura  bien  cependant  modification  générale  dans 
le  mouvement  du  sang  et  dans  l’action  nerveuse  de  tout  l’individu,  car  rien 
n’a  lieu  dans  l’individualité  d'un  organe  sans  qu’il  y ait  participation 
de  toute  l’économie  : voilà  pourquoi  il  est  vrai  que  souvent  un  état 
général  d'adynamie  n’est  que  le  symptôme  d’une  inQammation  locale 
et  que  les  médications  les  plus  affaiblissantes , en  apparence , peuvent 
relever  les  forces  : voilà  pourquoi  il  faut  s’appliquer  avec  soin  à 
distinguer  1 adynamie  ou  oppression  des  forces , de  la  faiblesse  ou  absence 
de  forces.  Il  se  présente  une  troisième  alternative  dans  laquelle  se 
classe  le  plus  grand  nombre  de  faits  : l’impression  est  générale  , 
mais  comme  il  y a un  organe,  ou  un  système  plus  faible  ou  plus 
impressionnable  que  les  autres , la  réaction  sera  générale,  mais  diver- 
sement modifiée  par  l'état  particulier  de  l’organe  ou  du  système  qui 
a été  particuliérement  affecté.  On  conçoit  qu’ici  le  plus  souvent  le  point 
pratique  le  plus  important  est  de  ramener  l’organe  ou  le  systèmele  plus  affec- 
té à la  condition  des  autres  : voilà  pourquoi  les  partisans  de  la  doctrine 
du  professeur  Broussais  font  très-fréquemment  au  début  des  traitemens 
locaux.  C’est  ainsi  que  j’ai  compris  cette  doctrine  et  dès-lors  nous 
devrions  conclure  que  pour  ses  partisans,  l’affection  vient  du  dehors,  la 
maladie  est  l’acte  sollicité  par  l’affection  et  les  symptômes  sont  l’expres- 
sion, la  mam’/’fc'station  au  dehors  de  la  maladie.  Pour  eux  , l’inflammation 
et  l’atome  ne  sont  donc  pas  des  affections. 

Ces  observations  me  paraissent  très-importantes  pour  répondre  au 
reproche  que  leur  adressent  les  vitalistes  de  localiser  les  affections.  (2) 
» L’idée  de  localiser  les  maladies  affectives  est,  dit  M.  Lordat , une 
» prévention  vulgaire  de  tous  les  temps,  qui  est  le  résultat  d’une 
» éducation  imparfaite , et  que  le  génie  d’Hippocrate  a flétrie.  » (3) 
Vainement  je  cherche  cet  arrêt  de  flétrissure  dans  les  œuvTes  d’Hip- 
pocrate, serait-il  consigné  dans  son  livre  de  Arle  ? Mais  n’y  voit-on 


(1)  Alibert , Nosologie  naturelle,  avertissement  IV. 

(2)  Ce  serait  vouloir  inutilement  allonger  ce  travail  que  de  chercher  à prouver 
que  pour  les  vitalistes  inflammations  et  atonie  ne  sont  pas  non  plus  des  affections. 

(3)  Lordat,  Pérennité  de  la  médecine,  pag.  174. 
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pas  une  division  de  maladies  en  évidentes  , ou  qui  résident  dans  les 
parties  extérieures  , et  en  cachées , ou  qui  se  forment  dans  les  parties 
profondes,  où  on  ne  peut  les  reconnaître  qu’au  moyen  de  l’intelligence, 
et  dans  lesquelles  il  y a des  réactions  toujours  les  mêmes  , quant 
à leur  nature,  et  différentes  seulement  par  leurs  sièges?  (t)  Quelle 
différence  y a-t-il  entre  cette  idée  du  père  de  la  médecine,  et  cette 
autre  si  amèrement  reprochée  (2)  au  professeur  Broussais  : « Il  fal- 
» lait  partir  de  quelques  bases  pour  étudier  les  maladies  internes.  Eh  bien  ! 
» ces  bases,  je  les  ai  puisées  dans  la  chirurgie.  L'inflammation  doit 
» être  à l’intérieur  du  corps  ce  qu’elle  est  à l’extérieur?  » Qu’on  ne 
vienne  pas  dire , ou  que  ce  livre  est  un  des  Jivres  hippocratiques 
supposés,  ou  qu’Hippocrate  était  incomplet  quand  il  l’a  composé  ! 
Car  ce  livre  de  Ârte  a été  composé  pour  défendre  tes  doctrines  con- 
signées dans  les  autres  ouvrages  d’Hippocrate,  et  cet  écrit  est  trés-solidc 
et  très-digne  de  la  réputation  de  son  auteur.  (3)  Et  maintenant,  qui  sont 
les  médecins  les  plus  hippocratiques,  ou  des  élèves  de  Barthez  qui 
invoquent  à chaqu’instant  le  nom  d’Hippocrate  , qui  fut  certainement 
le  premier , comme  le  plus  grand  des  médecins , ou  des  élèves  de 
Bichat  et  du  professeur  Broussais  qui  , sans  jurer  constamment  par 
la  parole  du  maître  et  osant  même  faire  ressortir  ce  qu’il  peut  y 
avoir  quelquefois  de  vieux  ou  d’incomplet  dans  certaines  propositions 
de  cet  homme  extraordinaire  , dont  l’intelligence  presque  divine  n’en 
devait  pas  moins  payer  son  tribut  aux  faiblesses  de  l’humanité  ; qui  , 
dis-je,  basent,  comme  lui,  toute  leur  science  sur  la  structure  et  les 
fonctions  des  organes  du  corps  humain , sur  la  connaissance  parfaite 
des  circonstances  extérieures,  et  sur  l’analogie  qui  peut  exister  entre 
les  maladies  dont  ils  peuvent  voir  le  siège , et  celles  dont  ils  ne 
connaissent  que  les  symptômes  ; qui , comme  lui , vont  toujours  du 
connu  à l’inconnu.  Je  ne  parle  pas  ici  des  méthodes  thérapeutiques. 


(1)  Cette  citation  d’Hippocrate  est  empruntée  à M.  le  professeur  Lordat , 
Pérennité  de  la  médecine,  page  173.  . 

(2)  Lordat , Pérennité  de  la  médecine, 

(3)  Id.  id.  pages  9 et  10. 
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des  médicamens  à employer , en  des  résultats  de  l’application  de  la 
méthode  : l'inflammation  et  les  saignées  ne  constituent  certainement 
pas  toute  la  médecine  des  organiciens  ; soutenir  cette  proposition  se- 
rait une  absurdité. 

Bichat  a dit  : qu’est  une  maladie  si  on  n’en  connaît  pas  le  siège?  Les 
médecins  de  l’école  anatomique  et  de  l’école  physiologique  , ( au  fait , il 
me  paraît  assez  difficile  de  distinguer  si  les  vitalistes  appliquent  ces 
mots  aux  mêmes  hommes,  ) ont  répété  cette  proposition;  et  on  a 
cru  la  réfuser  , la  réduire  à néant  en  lui  opposant  la  suivante  : 

« Un  médecin  peut  dire , dans  un  grand  nombre  de  cas , qu’est-ce  que 

» le  siège  d’une  maladie,  si  on  ne  connaît  pas  l’affection  qui  la  cause  ? 
» D’ailleurs  , n’y  a-t-il  pas  cent  affections  morbides  qu’il  faut  attaquer 
» directement  sans  faire  attention  au  siège  des  symptômes  qui  les 
» manifestent  ? Une  douleur  excessive , dont  le  caractère  exclut  l’in- 
» flammation  , est  traitée  par  les  stupéfians  quel  qu’en  soit  le  siège. 
» La  syphilis  a-t-elle  un  siège  ? Vous  pouvez  avoir  des  raisons  pour 
» penser  qu’elle  existe,  quoique  dans  ce  moment  il  n’y  ait  pas  un 

» symptôme  local  ; » C’est  là  le  résumé  de  tous 

les  motifs  que  l’on  peut  donner  et  que  l’on  donne  contre  ceux  qui 

recherchent  le  siège  des  maladies.  La  réponse  à la  première  propo- 

sition , à la  proposition  interrogative  qu’on  oppose  à celle  de  Bichat, 
est  très-simple,  très-facile.  En  effet  : Qu’est  que  la  cause  pour  les 
vitalistes , c’est  un  ensemble  de  phénomènes  qui  en  précède  un  autre. 
Qu’est-ce  que  l’affection  ? C’est  un  grouppe  de  phénomènes  dans 
lequel  Vindicidu  homme  est  principalement  passif,  la  proposition  des 
vitalistes  se  réduit  donc  à celle-ci  : Qu’est-ce  que  le  siège  d’une  maladie  si 
on  ne  connaît  le  grouppe  de  phénomènes  dans  lequel  l'individu  homme 
est  principalement  passif,  et  qui  a précédé  la  maladie,  c’est-à-dire, 
cet  autre  grouppe  de  phénomènes  anormaux  dans  lequel  1 individu 
homme  est  principalement  actif?  Mais,  où  est  l’organicien  qui  a nié 
cela  ; et  parce  que  Bichat  et  ses  élèves  n’ont  pas  eu  le  soin  de  mettre 
constamment  une  proposition  à la  suite  de  l’autre , peut-on  en  rien 
conclure  entr’eux  ; éh  bien  ! je  l’accorde  , qu’est~ce  que  le  siège  d'une 
maladie,  si  l’on  ne  connaît  pas  l’affection  qui  la  cause?  Mais  qu’en 
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peut-on  inférer  contre  la  proposition  de  Bicliat  ? Pour  être  consé- 
tjuens  avec  l’explication  qu’ils  donnent  de  ValfecItQn , les  vitalistes  . 
ne  devraient  pas  dire  ajl'cclion  morbide  , mais  il  faudrait  qu’ils  sépa- 
rassent les  deux  termes  et  qu’ils  dissent  : Affection  qui  a sollicité  le 
décelopp(onent , et  quelquefois  qui  sollicite  la  continuation  de  la  maladie. 
Voilà  ce  que  je  crois  être  la  valeur  de  la  proposition  abrégée  : affec- 
tion morbide.  Dès-lors  , les  organiciens  comme  les  vitalistes  , quand 
ils  sont  convaincus  que  l'affection  qui  a causé  le  développement  du 
mal  en  sollicite  la  continuation  , ne  s’occupent  plus  tant  de  la  ma- 
ladie et  de  ses  symptômes , et  cherchent  à débarrasser  l’individu 
de  l’affection,  lorsqu’ils  la  connaissent  et  qu’ils  ont  puissance  sur  elle. 
IV’est-cc  pas  là  ce  que  font  tous  les  jours  les  praticiens , quelle  que 
soit  leur  doctrine,  à l’égard  des  fièvres  des  marais?  La  phrase  qui 
suit  celle  à laquelle  je  réponds  , me  fait  suffisamment  connaître  que 
je  ne  serais  pas  encore  à l’abri  de  toute  objection  , si  je  m’arrêtais 
là.  line  douleur  excessive,  dit-on,  est  traitée  par  les  stupélians , quel 
qu’en  soit  le  siège.  La  réponse  n’est  pas  difficile  , il  suffit  de  copier 
un  passage  de  Bichat  : « La  sensibilité  organique  a ainsi  des  médi- 
» camens  qui  lui  sont  appropriés.  Or,  ces  médicamens  agissent  de 
» deux  manières  : 1°  eu  diminuant  la  douleur  où  elle  à son  siège.  . . 

1)  2°  Eu  agissant  sur  le  cerveau  qui  perçoit  la  douleur  : aussi,  toutes 
» les  préparations  narcotiques , prises  intérieurement , empêchent-elles 
» de  percevoir  le  sentiment  douloureux  dont  la  cause  subsiste  tou- 
» jours?  Dans  le  cancer  de  matrice  ulcéré , la  maladie  poursuit  tou- 
» jours  sa  marche  avec  activité,  mais  le  médecin  prudent  assoupit 
» tellement  l’action  cérébrale,  que  le  cerveau  n’est  plus  capable  de 
» la  ressentir.  » (1)  A cette  réponse  je  n’ajouterai  qu’une  seule  obser- 
vation : la  douleur  n’est  ni  une  affection,  ni  une  maladie  ; elle  n’est 
qu’un  symptôme.  Quant  à l’objection  tirée  de  la  syphilis  , aucun  or-- 
ganicien  n’a  nié  les  maladies  générales  ; la  syphilis  peut  fort  bien  se 
concevoir  comme  une  maladie , une  altération  humorale , affectant  tel 


(I)  Bichat,  Anatomie  générale,  considérations  générales. 
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ou  tel  organe  selou  les  circonstances,  et  alors  elle  a un  sié(je  qé- 
afral,  et  un  siège  local. 

Reste  à savoir  de  quelle  utilité  peut  être  pour  la  connaissance  des 
maladies , l’étude  des  altérations  matérielles  des  tissus. 

« Quelles  sont  utiles  et  précieuses  , s’écrie  avec  enthousiasme  le 
» Baron  Alibert,  ces  recherches  ultérieures  qui  dissipent  les  incerti- 
» tildes  de  la  science  , qui  nous  montrent  quoique  trop  tard  nos  négli- 
gences et  nos  erreurs  !»  (1)  Et  quelques  lignes  plus  bas  , le  même 
auteur  , avec  cette  éloquence  qui  le  caractérise , nous  montre  le  célè- 
bre Morgagni  ; « semblable  aux  prêtres  de  l’ancienne  Grèce , qui 
» faisaient  leurs  augures  dans  les  entrailles  humaines  ; mais  plus  sage- 
» ment  inspiré  et  instruit  par  une  longue  expérience  , ne  proférant 
» que  des  oracles  infaillibles , que  des  vérités  fondamentales  ! » (2)  Si 
je  commence  quelques  considérations  sur  l’utilité  de  l’étude  des  alté- 
rations matérielles  des  organes,  par  cette  citation  ; c’est  qu’il  m’a  paru 
très-important  de  rappeler  tout  d’abord  ce  que  pense  de  cette  science , 
un  homme  que  l’on  n’accusera  pas  de  s’en  être  exclusivement  occupé. 

Il  y a bientôt  cinq  ans  qu’assistant , pour  la  première  fois , aux  leçons 
d’anatomie  de  professeur  Dubrueil , je  recueillis  textuellement  les  paro- 
les suivantes  : « Quelque  transcendante  que  soit  une  doctrine  médi- 
» cale  , elle  ne  doit  pas  affecter  un  superbe  dédain  pour  l’anatomie 
» pathologique  ; mais  ceux  qui  cultivent  cette  science  si  indispensable 
» au  médecin,  ne  doivent  pas  cherchera  l’isoler  de  l’observation  clini- 
» que  dont  elle  est  le  complément.  » Quoique  complètement  étran- 
ger à cette  époque  aux  sciences  médicales  , j’avais  déjà  pu  m’aper- 
cevoir de  la  nécessité  absolue  de  connaître  l’organisation  humaine  , 
lorsque  je  me  livrais  quelques  temps  avant  à l’étude  de  la  Psycholo- 
gie. Je  fus  frappé  de  ces  paroles,  je  les  méditai  autant  que  les  fai- 
bles idées  que  je  pouvais  avoir  de  l’homme  me  le  permirent  ; jointes 
-à  ces  autres  que  je  recueillis  dans  la  même  leçon  : « L’anatomie  ne 
» consiste  pas  seulement  dans  l’exposition  de  détails  arides  , mais  il 


(1)  Alibert,  Nosologie  naturelle,  considérations  préliminaires  LYI.. 

(2)  Id.  id. 
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» faut  aussi  savoir  réunir  les  lambeaux  épars  , pour  en  appliquer 
O la  connaissance  à l’intelligence  des  phénomènes  physiologiques  et  pa- 
» thologiques.  » , elles  ont  été  constamment  le  sujet  de  mes  médi- 
tations , le  guide  de  mes  études  , et  seront  certainement  la  base  de 
ma  pratique.  C’est  en.  parlant  de  là  que  je  suis  arrivé  à reconnaître 
la  vérité  de  cette  proposition  de  Béclard  : « 11  n’est  point  de  fonctions 
» sans  organes  ; donc  il  n’est  pas  de  dérangement  de  fonctions  sans 

» dérangement  d’organes entre  la  cause  éloignée  des  raala- 

» dies  et  leurs  effets  sensibles  au  dehors , se  trouve  l’intermédiaire 
» nécessaire  des  modifications  organiques.  » (I)  Or,  si  l’on  peut  par- 
venir à reconnaître  quelles  modifications  organiques  correspondent  à 
tels  symptômes,  on  aura  certainement  un  grand  guide  pour  la  prati- 
que , on  possédera  un  des  principaux  élémens  de  toute  bonne  théra- 
peutique, l’état  actuel  et  complet  du  malade;  et  on  n’aura  plus  qu’à 
chercher  la  cause  qui  a sollicité  cet  état,  pour  avoir  recours  à l’agent 
modificateur  convenable  : et  comme  souvent  il  ne  nous  est  pas  donné 
de  connaître  la  .cause  même  prochaine  des  maladies  , combien  ne 
sera-t-il  pas  important  de  savoir  les  relations  des  symptômes  et  des 
modifications  organiques,  car  toute  la  thérapeutique  sera  dans  ces  cas 
basée  là-dessus.  Ce  n’est  que  l’inspection  cadavérique , que  la  com- 
paraison des  modifications  de  texture  constatées , des  symptômes  notés 
durant  la  maladie,  et  des  causes  quand  on  a pu  arriver  à les  con- 
naître , qui  peuvent  amener  à de  beaux  résultats.  Je  sais  bien  qu’on 
peut  faire  aux  médecins  anatomistes  plusieurs  objections  en  apparence 
très-fortes  : pour  ne  pas  prolonger  indéfiniment  ce  travail  je  n’en  con- 
sidérerai que  trois  ; 1°  Toutes  les  maladies  ne  nous  présentent  pas  des 
modifications  de  texture  après  la  mort  ; 2°  Aux  mêmes  symptômes  ne 
correspondent  pas  toujours  les  mêmes  altérations  de  texture  ; 3°  est- 
on  bien  sûr  de  distinguer  les  phénomènes  cadavériques  ou  de  l’agonie,  des 
vérilables  altérations  ? 

La  première  objection  me  semble  la  plus  forte,  mais  elle  ne  me 


(1)  Béclard  , art.  Anatomie  du  répertoire  générale  des  sciences  médicales. 
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paraît  pas  indeslruclible.  En  effet  ; la  modification  organique  peut 
résider  aussi  bien  dans  les  liquides  et  les  gaz  que  dans  les  solides  et 
même  il  y a entre  ces  trois  élémens  de  l’homme,  une  telle  liaison, 
un  tel  mouvement  de  changement  continu  des  uns  dans  les  autres, 
qu’il  est  impossible  que  la  modification  n’existe  pas  à la  fois  dans 
eux  trois  ; mais  principalement , plus  pnrlicuHcrommt  dans  un  : Or,  nous 
avons  de  la  constitution  normale  de  presque  tous  les  fluides  et  surtout 
de  celle  des  gaz  une  connaissance  si  imparfaite,  qu’il  n’est  pas  éton- 
nant que  leurs  modifications  anormales  nous  échappent.  N’est-il  pas 
vrai  que  par  l’effet  de  l’agonie  il  se  produit  des  altérations  organi- 
ques qui  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à la  maladie  ? Eh  bien  ! il 
est  tout  aussi  incontestable  que  la  disparution  ou  la  diminution  très- 
notable  de  certaines  modifications  organiques  morbides  peuvent  être 
l’efl’et  de  la  mort  : certains  érysipèles  en  sont  un  exemple  frappant. 
D’ailleurs,  nous  reconnaîtrions  bien  qu’il  est  de  cas  où  il  n’y  a pas 
de  modification  histologique  permanente , cela  ne  prouverait  rien  contre 
nous. 

A la  seconde  objection,  (aux  memes  symptômes  ne  correspondent  pas 
les  memes  altérations  de  texture ) nous  répondrons  en  rappelant  l’atten- 
tion sur  une  distinction  très-importante  établie  par  le  professeur 
Cruveilhier  qui  reconnaît  deux  ordres  de  modifications  organiques  : lésions 
mécaniques  , qui  portent  sur  les  propriétés  physiques  des  organes,  sur  leur 
forme,  et  lésions  de  texture.  (\)  Nous  admettons  l’objection  pour  les  lésions 
mécaniques  et  peu  nous  importe  ; et  nous  la  maliitenons  de  nulle  valeur 
pour  les  lésions  de  texture.  Ici  la  nature  de  l’instrument  est  changée 
dans  sa  valeur  d’activité,  il  est  impossible  que  le  symptôme  n’ait  pas 
une  nuance  différente. 

Quant  à la  troisième  objection  , ( est-on  hen  sur  de  distinguer  les 
phénomènes  cadavérique  d’avec  les  véritables  altérations  de  texture) , je  ne 
vois  d’autre  réponse  que  la  suivante  : plus  on  obsen'e,  mieux  on  les 
différentie.  D’ailleurs  il  serait  peut-être  possible  d’établir  des  règles 
presque  certaines  à cet  égard:  Ne  sait-on  pas,  par  exemple,  que 


(1)  Cruveilhier,  Dict.  de  méd.  et  de  chirurg.  prat.,  art.  Anatomie  pathologique. 
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toute  rougeur  uniforme,  sans  injection  vasculaire  pénicillée , pour  employer 
l’expression  de  M.  Cruveilhier,  est  un  phénomène  cadavérique  ? N’esl-il 
pas  facile  d'étudier  les  elfets  de  la  putréfaction  sur  les  organes?  du 
reste  nous  pourrions  ajouter:  n’attribuez  pas  à l’art  ce  qui  est  souvent 
la  faute  de  l’artiste. 

Gardons-nous  de  toute  exagération,  ne  déclarons  pas  que  sans  ana- 
tamie-palhologique  pas  de  médecine,  car  Hippocrate  sut  arriver  sans  elle 
à considérer  la  médecine  sous  les  points  de  vue  les  plus  difficiles.  Mais 
aussi  s’il  est  vrai,  comme  l’a  dit  Bordeu , qu’entre  le  génie  d’Hippo- 
crate et  celui  d’Homère  il  y a un  rapport  manifeste,  nous  sommes  forcés, 
en  acceptant  cette  comparaison,  de  dire  que  dans  certains  cas  Homère 
fut  plus  philosophe  observateur  qu’Hippocrate , et  Hippocrate  plus  poëte 
que  lui  : car,  presque  toujours  le  père  de  la  poésie  Grecque  a peint 
les  mœurs,  la  réalité,  et  souvent  le  père  de  la  médecine  s’est  livré  à 
l’imagination.  Qui  niera  aujourd’hui  que  si  Hippocrate  n’eut  été  empê- 
ché par  les  préjugés  de  son  siècle  de  se  livrer  à l’étude  de  l’organisation 
humaine  dans  son  état  normal  et  dans  ses  modifications  morbides  ; 
il  n’eut  évité  ce  vague  effrayant  que  nous  trouvons  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages  à cause  de  ses  erreurs  anatomiques.  Il  a séparé  la 
médecine  non  pas  de  la  philosophie,  mais  du  sophisme  ; avec  son 
génie,  un  histologue,  un  anatomo-pathologiste  l’eut  aussi  séparée  non 
de  la  poésie  , mais  des  fictions  de  l’imagination  ! 

En  voilà  assez  sur  ce  sujet  ; je  vais  passer  à quelques  considéra- 
tions sur  la  génésie , la  filiation  et  les  transformations  des  tissus. 


Dans  l’ovaire  de  la  Vierge  pubère , comme  dans  celui  de  la  plante 
dioïque  en  fleur  et  non  fécondée,  (Ij  se  forment  par  cristallisation,  par 
prolongation  ou  continuité  de  nutrition,  une  ou  plusieurs  cellules 
qui  me  paraissent  avoir  une  grande  analogie  avec  les  gemmes  et  les 
boutures  des  végétaux  et  des  animaux  agénies  : (2)  semblables  à 
des  pierres  précieuses , selon  l'expression  de  M.  Coste  , elles  sont  aussi 
une  expension  de  la  vie  immédiate  de  la  tige  maternelle.  Ces  cellules 


(1)  Si  j’avais  ici  à faire  une  comparaison  exacte  des  parties  sexuelles  delà 
femme  et  de  la  plante , ce  serait  le  cas  d’examiner  si  ce  que  l’ou  nomme 
ovaire  dans  la  plante  , ne  mériterait  pas  mieux  le  nom  d’utérus  comme  le 
prétend  Delamétherie,  ( Considérations  sur  les  êtres  organisés  , tom.  1 , pag, 
151  ) , s’il  en  était  ainsi , il  arriverait  pour  la  formation  de  la  graine  , c’est-à-dire 
de  ce  qui  est  successivement  l’œuf,  l’embryon  et  le  fœtus  végétal,  ce  que 
Harvey , le  premier  qui  ait  parlé  de  l’œuf  des  mammifères , croyait  arriver 
pour  ce  dernier  : ne  l’ayant  aperçu  que  dans  la  matrice  , il  croyait  qu’il  en 
était  une  sécrétion.  Il  faudrait  avoir  en  botanique  des  connaissances  beaucoup 
plus^  étendues  que  celles  que  je  possède  pour  traiter  cette  question.  D’ailleurs 
ce  travail  n’est  pas  de  nature  à être  contenu  dans  une  note. 

(2)  M.  Virey  voit  cette  analogie  dans  le  germe,  dans  l’ovule,  qu’il  regarde 
comme  un  bourgeon  rapetissé  ; il  répète  cette  phrase  interrogative  : quid  est 
semen  nisi  hrevissimus  surculus  ? (Philosophie  de  l’histoire  naturelle,  cliap.  3'). 
Si  l’idée  de  la  comparaison  appartient  à M.  Virey , je  diffère  de  lui  en  ce  sens 
que  je  considère  \a  cellule  ovarique  et  non  l’ovule  comme  l’analogue  des  boutures. 
Cette  cellule  a puissance  de  condensation  dans  un  liquide  qu’elle  contient, 
et  ce  liquide  condensé  deviendra  germe  moyennant  certaines  circonstances 
indépendantes  de  la  nutrition  maternelle  dans  l’ovaire,  comme  les  boutures, 
les  provins,  les  boutons  greffés,  les  divisions  des  végétaux  et  des  animaux 
sans  sexe  , ont  faculté  de  vivre  moyennant  certaines  circonstances  indépen- 
dantes de  la  nutrition  de  l’animal  primitif  : il  n’y  a certainement  pas  similitude 
car  dans  un  cas  il  est  besoin  de  la  fécondation;  mais  il  y a quelqu’analogie. 
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contiennent  un  liquide  gélatineux  et  albuinineux , ce  sont  elles  qui 
feutrées  distendues,  turgides  par  suite  d’une  sécrétion  plus  abondante 
du  liquide  ont  été  désignées  successivement  sous  les  noms  d’œuf  (Stenon, 
Van-horn , R.  de  Graaf,  Swammerdam  ),  de  Calyces,  capsules,  vési- 
cules, cellules  ovariques  (>1M.  Prévost  et  Dumas,  Dutrochet,  Flourens, 
Coste,  Virey  etc.) 

Au  milieu  du  fluide  albumineux  ou  gélatineux  contenu  dans  la  cel- 
lule ovarique  , se  forme,  probablement  par  condensation  fl)  d’une 
partie  de  ce  fluide,  un  corpuscule  ovoïde  que  M.  Raspail  dit  être  adhé- 
rent à la  cellule-matrice  , qui  au  contraire  , selon  M.  Coste  , nagerait 
libre  de  toute  adhérence  dans  le  liquide  de  la  vésicule  de  Graaf.  (*2) 
Successivement  désigné  sous  le  nom  de  vésicule,  et  d'ovule,  f3)  ce 
corps  est  la  limitation  de  ce  que  la  femelle  doit  fournir  pour  la  for- 
mation du  nouvel  être.  Nageant  dans  un  liquide  gélatineux,  il  me  paraît 
avoir  une  grande  analogie  avec  un  globule  sanguin.  Au  reste,  cette 
analogie  ne  serait-elle  pas  même  susceptible  d’étre  établie  jusque  dans 
la  structure  des  deux  globules;  et  alors  le  proverbe  populaire,  l'cnfani 
est  formé  du  sany  de.  sa  mère,  n’aurait-il  pas  sa  valeur  scientifique?  (i) 


(1)  Cette  condensation  n^est  (ju’une  hypothèse  probable  ; tout  ce  que  l’on  sait , 
c’est  qu’en  ouvrant  une  vésicule  de  Graaf  chez  un  sujet  susceptible  de  fécon- 
dation, on  trouva  le  corpuscule  en  question.  Je  ne  sache  pas  qu’on  en  ait 
trouvé  chez  le  même  sujet  à divers  degrés  de  solidité  , alors  la  probabilité 
en  faveur  de  la  condensation  serait  plus  forte. 

(2)  Je  ne  vois  pas  la  diversité  d’application  physiologique  qui  pourrait  ré- 
sulter de  cette  nuance  dans  la  disposition  matérielle  de  la  vésicule.  Si  elle 
est  libre,  comme  fa  assuré  M.  Coste  dans  ses  leçons  de  1837,  cela  viendrait 
en  faveur  de  l'analogie  que  j’ai  cherché  à établir  à la  note  I , de  la  page.  5iï. 

(3)  MM.  Prévost  et  Dumas  en  1825  , ann.  des  sci.  nat.  et  Baër  avaient 
aperçu  un  corpuscule  dans  \’œuf  de  Graaf-,  et  avaient  soupçonné  que  c’était 
là  le  véritable  œuf  : mais  les  premiers  observateurs  l’avaient  désigné  sous 
le  nom  de  vésicule.  C’est  M.  Coste  qui  le  premier  (recherches  sur  la  géné- 
ration des  mammifères  ) a démontré  que  c’est  là  l’œuf  de  la  femelle  mammifère. 

(f|)  Examinant  l’ovule  des  mammifères  ce  que  l'on  aperçoit , est:  1“  une  enve- 
loppe extérieure  d’une  transparence  extrême  ; 2“  une  masse  sphécique  d’un 
gris  jaunâtre  renfermé  dans  cette  membrane. 

En  examinant  un  globule  sanguin  on  aperçoit  aussi  : 1®  une  enveloppe  ex- 
térieure très-transparente  ; 2®  un  noyau  central  peu  ou  point  coloré. 
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D’un  autre  côté  dans  les  organes  spéciaux  du  mâle  (1  ) se  sécrètent  , 
se  préparent , un  fluide  ou  des  particules  extrêmement  déliées  : (2j 
Exhubérance  de  sa  vie  comme  les  vésicules  de  Graaf  et  les  ovules  le  sont 
de  celle  de  la  femelle , ces  particules  paraissent  être  la  quinlescence  du 
système  nerveux;  c’est,  a dit  un  naturaliste,  de  laneurine  non  conden- 
sée. (3) 


(1)  Il  serait  facile  d’établir  aussi  de  grandes  analogies  entre  les  organes  mâles 
des  animaux  et  des  végétaux  : il  serait  trop  long  de  rapprocher  les  appareils 
générateurs  organe  par  organe , bien  que  cette  comparaison  fut  moins  sujette 
à constestation  que  pour  les  organes  femelles;  je  me  contenterai  de  rappeler  un 
fait  particulier  que  Delamétherie  fait  aussi  ressortir.  (Cons.  gén.  sur  les  êtres 
org.  t.  2j).  Ces  étamines  de  la  courge  présentent  comme  les  testicules  trois 
vaisseaux  séminaux  qui  font  plusieurs  circonvolutions. 

(2)  Il  existe  aussi  une  grande  analogie  entre  les  particules  polliniqucs  des 
Végétaux  et  le  sperme  : je  trouve  dans  des  notes  recueillies  depuis  long-temps 
que  Vauquelin  analysant  le  pollen  et  le  sperme  a trouvé  dans  les  deux  des  phos- 
phates en  combinaison  : je  crois  que  Vauquelin  et  son  collaborateur  Fourcroy, 
agissaient  sur  le  pollen  du  datier  et  la  laite  des  poissons.  Ils  ont  aussi  ana- 
lysé le  sperme  humain.  (Voir  à cet  égard,  Ann.  du  mus.  d’hist.  nat.,  tome  X 
et  XVIII).  Delamétherie  dans  l'ouvrage  déjà  cité  , et  M.  Virey  dans  divers 
articles  de  dictionnaire  et  dans  sa  philosophie  de  l’histoire  naturelle , rappel- 
lent ces  faits.  Les  Ann.  de  phys.  et  chim.  contiennent  des  analyses  dont  les 
résultats  sont  analogues,  notamment  celles  de  M.  Braconnot.  — On  peut  encore 
signaler  une  autre  analogie  remarquable  entre  le  pollen  et  le  sperme  : tous 
les  naturalistes  savent  que  dans  le  sperme  des  seiches  on  distingue  des  tubes  qui 
lançent  en  s’ouvrant  une  matière  semblable  à celle  qui  est  contenue  dans  les 
boîtes  du  pollen  des  plantes...  Personne  n’ignore  que  le  pollen  d’un  grand 
nombre  de  végétaux  cxale  aussi  l’odeur  spermatique.  Si  j’insiste  sur  ces  consi- 
dérations , c’est  que  je  crois  qu’on  peut  en  déduire  une  conséquence  médico- 
légale  éminemment  pratique.  On  est  souvent  appelé,  lorsqu’il  s’agit  de  consta- 
ter des  viols , à se  décider  sur  la  nature  de  telle  ou  telle  tache  du  linge  ; 
or,  serait-il  possible  de  bien  distinguer  des  taches  faites  avec  du  |)ollen  , 
dissous  dans  l’eau  ou  une  liqueur  gélatineuse  de  celles  qui  seraient  le  résultat 
d’une  éjaculation  spermatique  ? Je  ne  le  pense  pas. 

(1)  Le  naturaliste  dont  il  est  question  ici  est  M.  Virey.  Plusieurs  raisons 
paraissent  venir  à l’appui  de  son  assertion.  On  a remarqué  depuis  bien 
long-temps  un  rapport  inverse  eutre  l’activité  cérébrale  ou  intellectuelle 
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Quand  le  mâle  transmet  à la  femelle  cette  exhubérance  de  vie,  il 
s’opère  une  combinaison  intime  entre  l’élément  sanguin  ou  nutritif 
fourni  par  la  mère,  et  l’élément  nerveux  qui  émane  du  père.  Les  deux 
élémens  reproductifs  se  mélangent,  cristaUisent  ; (1)  et  il  en  résulte  un 
être  nouveau  ayant  puissance  de  représenter  le  père  et  la  mère. 

C’est  là  le  véritable  œuf  ; c’est  à ce  nouvel  être  , cristal  provenant 
de  l’élément  sanguin  et  de  l’élément  nerveux,  n’étant  ni  l’un  ni  l’autre 
et  représentant  néanmoins  l’un  et  l’autre,  (2j  qu’est  applicable  cette 


et  l’activité  génératrice.  L’abus  de  l’une  épuise  l’autre.  Les  anatomo-patho- 
logistes ont  remarqué  une  exsiccation  de  neurine  chez  les  individus  qui  se  sont 
livrés  avec  abus  aux  plaisirs  vénériens.  L’odeur  de  la  substance  cérébrale  et 
du  sperme  est  la  même.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  trouvé  que  l’une  et  l’autre 
substance  consistait  dans  des  combinaisons  de  phosphore  et  de  matières  albu- 
mineuses. Tous  les  naturalistes,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  Gall,  et  peut-être 
même  avant  Hippocrate  , ont  fait  émaner  le  sperme  de  l’encéphale  , ou  ont 
admis  des  rapports  entre  cet  organe  et  les  fonctions  génitales  ; tous  ces  faits 
que  j’avais  laborieusement  recueillis  se  trouvent  aussi  consignés  dans  l’ouvrage 
déjà  cité  de  M.  Virey.  — De  là  peut  résulter  une  autre  difficulté  de  constater 
la  présence  des  tâches  spermatiques’,  qui  pourraient  fort  bien  être  confondues 
avec  des  tâches  de  neurine  ou  de  matière  cérébrale.  — On  pourrait  aussi 
conclure  de  ces  deux  notes  que  les  végétaux  ont  donc  aussi  une  puissance 
d’innervation. 

(I)  On  a dit,  au  sujet  de  ce  mot  cristallisent , qu’il  ne  faut  pas  apporter  les 
mots  d’une  science  dans  l’autre  et  que  cela  n’explique  rien:  à cela  je  répondrai 
par  des  raisons  tirées  de  Delamétherie  (Ouv.  cit.  tom.  2 , sect.  9):  la  cristallisa- 
tion ne  suppose  pas  toujours  des  faces  planes  rectilignes  ou  des  angles  réguliers. 
Ainsi  il  y a des  cristaux  de  Gypse , de  spath  calcaire  , dont  les  prismes  sont 
contournés.  Des  dentrites  présentent  de  très-jolies  herborisations.  On  trouve 


aux  Pyrénées  un  mica  dont  la  cristallisation  ressemble  à celle  d’un  végétal.  On 
trouve  fréquemment  entre  les  cristaux  prismatiques  de  nitre  des  canaux  creux. 
Ainsi  ni  les  faces  planes  et  rectilignes,  ni  l’absence  de  canaux  ne  sont  nécessaires 
pour  qn’il  y ait  cristallisation  , il  faut  qu’il  y ait  forme  constante  et  union  en 
vertu  des  lois  de  l’affinité,  voilà  tout  : c’est  ce  qui  arrive  ici. 

(2)  On  pourrait  assez  bien  comparer  cette  combinaison  à un  sel  qui  pro- 
vient de  labâse  et  de  l’acide,  et  qui  représente  l’un  et  l’autre,  et  néanmoins 
a des  propriétés  qui  lui  appartiennent  individuellement,  et  qu’on  ne  retrouve 
dans  aucun  de  ces  deux  élémens  constitutifs. 
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pensée  de  M.  Geofîroy-S'-Hilaire  le  père  , bien  plus  qu’à  l’ovule  : a C’est 
» le  principium  du  nouvel  être , la  réunion  d'une  quantité  quelconque 
» d’éléraens  x,  lesquels  doivent  au  moyen  d’un  travail  intestin  con- 
» courir  à former  un  corps  organisé.  » (1) 

A ce  degré,  celle  cristallisation  organique,  cette  association  de  ntu- 
rine  et  de  fibrine  molécule  à molécule  représentent  parfaitement  les  mo- 
nadaires  et  la  majeure  partie  des  radiaires  ; comme  ces  animaux,  l’em- 
bryon consiste  tout  entier  dans  ce  tissu  que  M.  le  professeur  Dugès 
nomme  tissu  neuromyaire  (2).  C’est  la  matière  animale  primaire  de  Carus , (3) 
et  je  crois  d’Oken  (4).  Déjà  cela  pourrait  servir  à démontrer  combien 
le  professeur  Dubrueil  avait  raison  de  s’élever  contre  cette  singulière 
assertion  de  M.  Serres,  que  toute  organisation  serait  sous  la  dépendance  du 
système  sanguin  ; et  de  soutenir  que  le  système  fibrineux  et  le  système 
neurique  concourrent,  à titre  d’égalité,  à la  formation  et  au  développe- 
ment des  organes  (5).  Ce  fait  démontre  aussi  toute  la  portée  de  cette 
phrase  de  M.  Geoffroy-S‘-Hilaire  le  père  : « Cependant  n’existerait-il 
» pas  deux  tissus  essentiellement  distincts,  deux  dans  ce  sens  que  l’un 


(1)  Cette  proposition  de  M.  Geoffroy-S'-Hilaire  , me  parait  bien  plus  appli- 
cable à l’œuf  dans  l’ovaire  qu’à  l’ ovule  -,  car  l’ovule  ( élément  provenant  de  la 
femelle  ) n'est  pas  plus  le  principium  du  nouvel  être  , que  les  particules  sperma- 
tiques [ élément  provenant  du  mâle  ).  Il  y a seulement  cette  différence  que 
pour  moi  l’a;  dont  parle  M.  Geoffroy-S'-Hilaire  est  parfaitement  déterminé  ; 
et  que  ce  n’est  pas  un  corps  organisé  que  ces  élémens  doivent  former,  car 
ils  en  constituent  déjà  un  , mais  bien  un  corps  organise!  plus  parfait. 

(2)  Dugés  , Mémoire  sur  la  conformité  organique  dans  l’échelle  animale  , page  58. 

(3)  Carus , Anatomie  comparée,  tom.  1,  pag.  13. 

(4)  Ce  n’est  pas  tout-à-fait  ce  qu’entend  Oken  : d’après  lui  cette  matière 
animale  primaire  serait  toute  nerveuse  , en  sorte  que  les  animaux  inférieurs 
seraient  tous  et  entièrement  constitués  par  une  membrane  nerveuse  rudimentaire. 

(5)  C’est , se  bâsant  sur  des  faits  d’embryogénie  comparée  sur  la  physiolo- 

gie normale  et  pathologique , et  sur  l’étude  de  certaines  monstruosités , que 
le  professeur  Dubrueil  écrivait  en  1827  , ( voir  sou  mémoire  sur  les  monstres 
iscbiadelphes , ann.  des  mus.  d’hist.  nat.  1827  ).  « Le  système  sanguin  et 

a le  système  nerveux  sont  dans  une  si  mutuelle  dépendance,  que  l'instant 
« qui  voit  développer  l’un,  voit  aussi  former  l’autre,  n 
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» et  l’autre  s’assimilent  des  matériaux  différens , empruntés  ou  aux 
» corps  combustibles,  ou  aux  corps  comburans  ? » (1)  C’est  de  cette 
association  de  système  sanguin  et  de  système  nerveux , d’élément  nutri- 
tif ou  de  vie  intérieure  et  d’élément  sensitif  ou  de  vie  de  relation , à 
titre  d’égalité  et  sans  oscillation,  (2)  que  doit  provenir  l’individu.  C’est 
donc  à l’ovaire,  et  « à l’ovaire  seul,  comme  le  dit  M.  le  professeur 
» Flourens , qu’il  faut  saisir  le  passage  de  la  matière  amorphe  au  germe 
» animé  , plein  de  vie  (3)  ; » c’est  donc  là  aussi  qu’il  faut  chercher  le 
premier  tissu  , et  ce  sera  bien  évidemment  le  tissu  neuromyaire  {ï)  du 
professeur  Dugès  : si  cette  masse  organique  peut  réellement  être  appelée 
tissu  et  s’il  existe  un  tissu  histogène  ou  générateur,  c’est  elle  qui  le  cons- 
titue. Dans  cet  état  l’embryon  représente  les  animaux  les  plus  infé- 
rieurs ; il  n’est  principalement  ni  abdominal,  ni  thoracique,  ni  céphali- 
que , il  est  neutre  (5). 

Voilà  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  de  clair,  relativement  au 
germe  dans  l’ovaire.  C’est  un  être  neuromyaire  et  normalement  neutre. 


(1)  Geoffroy-S*-Hilaire  , ( philosophie  anatomique  ^ tom.  2,  pag.  6 , à la 
note  ).  Il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  dans  l’être  à son  degré  inférieur  deux 
tissus  de  nature  diverse  ; mais  on  y trouve  à l’état  de  combinaison  les  élé- 
mens  de  ces  deux  tissus. 

(2)  Il  n’y  a pas  ici  normalement  d'oscillation  entre  les  deux  élémens  ; aussi 
n’y  a-t-il  pas  de  sexe  ; est-il  agênese.  Au  reste  , ne  pourrait-on  pas  trouver 
dans  un  défaut  primitif  de  cette  neutralité  normale  l’origine  de  quelques  mons* 
truosités.  C’est  une  idée  que  je  ne  puis  développer  ici. 

(3)  Cours  de  1836  de  M.  le  professeur  Flourens,  publié  par  M.  Deschamps. 

(1|)  Cette  dénomination  de  tissus  neuromyaire  est  certainement  bien  préféra- 
ble à celle  de  tissus  celluloso-muquenx  , qui  ne  dit  rien  de  la  nature  intime 
de  ce  tissu.  La  dénominatton  de  M.  le  professeur  Dugés  , est  surtout  pré- 
cieuse en  ce  sens  que  par  son  heureuse  composition,  elle  rappelle  à l’esprit 
non  seulement  les  élémens  constitutifs  du  germe , mais  encore  le  mode  de 
développement  qu’il  va  suivre. 

(5)  Par  cette  expression  neutre  j’entends  que  l’animal  ou  le  germe  qui  en 
représente  la  classe,  est  susceptible  de  sensibilité,  de  motilité,  et  de  nutri- 
tion a meme  degré  ; de  même  que  par  principalement  ou  abdominal  ou  théra- 
ciqueou  céphalique  , j’exprime  le  prédominance  de  l’un  de  ces  trois  modes  d’être. 


GO 

Mais  quand  les  choses  se  passent  dans  leur  ordre  naturel,  il  y a ébran- 
lement par  suite  du  coït  et  l’œuf  doit  descendre  dans  la  matrice.  Là  il  se 
trouve  dans  un  monde  nouveau,  ses  rapports  deviennent  différens;  et 
comme  rien  ne  peut  être,  ne  peut  subsister  qu’à  la  condition  de  se 
mettre  en  harmonie  avec  son  milieu,  il  faut  nécessairement  qu’il  se 
fasse  des  modifications  dans  ce  germe.  (1)  Aussi,  dès  qu’on  l’étudie  dans 
la  matrice  ne  trouve  t-on  plus  seulement  la  membrane  vitelline  et  le 
noyeau  vitellin  de  l’ovule  ou  la  vésicule  neuromyaire  ; on  constate  bientôt 
la  présence  d’une  seconde  vésicule,  dans  la  vésicule  vitelline;  elle  résulte, 
dit  M.  Coste , de  la  condensation  des  granules  du  vitellus.  (2)  Le  même 
auteur  la  désigne  sous  le  nom  de  vésicule  blaslodermique  (3). 

Sur  ceüe  vésicule  blaslodermique,  se  fait  un  départ,  une  disgrégation 
d’élémens  ; bientôt  ce  ne  sera  plus  le  germe , (4)  c’est-à-dire  cet  être 
neuromyaire  essentiellement  neutre  : il  se  sera  transformé  en  trois  êtres 
distincts,  séparés , mais  associés  et  tendant  de  plus  en  plus  à Vunifeation , 


(t)  Je  me  sert  du  mot  germe  et  non  embryon,  parce  que  je  crois  très-fondée 
celte  distinction  établie  par  INI.  Flourciis  : « germe  est  cette  tige  primitive  de 
» l’animal  qui  pousse  des  apprendices  latéraux  comme  le  végétal  fait  croître 
» des  bourgeons.  On  le  voit  apparaître  et  se  développer  pendant  les  quarante 
» premiers  jours  après  la  conception,  f/embryon  se  caractérise  par  la  formation 
« complète  et  progressive  de  tous  les  organes;  il  commence  aussitôt  que  le 
» germe  est  distinct,  et  se  termine  au  quatrième  mois,  époque  de  la  viabilité  ; 
» enfin  depuis  le  moment  où  le  petit  est  viable  jusqu’à  la  naissance,  c'est 
» l’état  /telal.  » (Lee.  de  M.  Flourens,  publiées  par  M.  Deschamps,  1836).  Tout 
en  adoptant  cette  distinction  de  IVl.  Flourens,  je  dois  y apporter  quelques 
modifications  que  je  développerai  plus  tard.  « 

(2)  Coste , Embryologie  comparée  publiée  par  MM.  Gerbe  et  Meunier,  1837, 

tom.  1,  pag.  111.  . . 

(3)  Coste,  loc.  cit.  et  recberclies  sur  la  génération  des  mammifères. 

(Il)  Ici  je  puis  commencer  à faire  voir  en  quoi  je  diffère  de  M.  Flourens 
pour  la  détermination,  pour  la  valeur  du  mot  germe.  Le  germe  cesse  pour 
mois  dés  que  la  vésicule  blas lodermiquc  se  lobule.  Dès  que  la  tige  cérébro-spinale 
apparaît,  l’état  embryonnaire  commence  pour  moi,  tandis  que  l’état  àe  germe 
commence  alors  pour  M.  Flourens  et  persiste  tant  que  cette  tige  prédomine. 
Il  résulte  de  cette  explication  que  j’appelle  état  de  germe  im  état  indéterminé 
ou  innominé  pour  M.  Flourens. 
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à la  combinaison  inlirae.  Car  nous  voyons , sur  celte  vésicule  blasloder- 
mique  qui  est  elle  le  fond  commun,  le  tissu  histogène , (1)  se  former 
d’abord  deux  lobes  , puis  un  troisième.  Un  de  ces  lobes  qui  va  être 
le  central , que  M.  Coste  désigne  sous  le  nom  de  tâche  embryonnaire, 
(2)  « apparaît,  dit  M.  Flourens,  sous  la  forme  d’une  tige  recourbée 
» sur  elle-même  , ayant  une  extrémité  volumineuse  , la  tête  et  un 
» prolongement  terminal  affilé  pour  la  moëlle  épinière.  Cette  lige,  conli- 
» nue-t-il,  est  l’axe  cérébro-spinal  et  la  base  fondamentale  et  primitive 
» de  tout  l’animal.  » (3)  Vers  l’extrémité  céphalique  ou  le  grand  renfle- 
ment du  lobe  médian,  est  le  second  lobe  de  la  vésicule  blaslodermiqiie , 
désigné  sous  le  nom  de  vésicule  ombilicale  : tous  les  embryologistes 
s’accordent  à la  regarder  comme  un  élément  nutritif  et  il  paraît  résul- 
ter des  travaux  de  M.  Coste  qu’elle  concourt  puissamment  à la  forma- 
tion de  l’intestin  grêle.  (4)  Si  nous  avons  maintenant  égard  à ce  que 
l’on  a signalé  vers  l’extrémité  caudale  du  lobe  médian , nous  verrons 
que  Pockels  en  1825  (5)  avait  déjà  signalé  dans  l’œuf  humain  une  vési- 
cule qu’il  désignait  sous  1e  nom  de  vésicule  éritroïde  , à laquelle  il 
reconnaissait  toutes  les  fonctions  attribuées  à l’allantoïde,  et  que  M. 
Coste  a positivement  reconnu  pour  l’allantoïde  : ce  dernier  observateur  à 
établi,  d’une  manière  qui  me  paraît  inconstestable,  la  continuité  de  cette 
vésicule  avec  le  lobe  médian  et  a démontré  qu’elle  était  aussi  un  lobe 
de  la  vésicule  blaslodermique.  Il  résulte  en  outre  des  travaux  de  ces  deux 
embryologues  que  c’est  dans  cette  vésicule  caudale  que  se  forment  les 
premiers  globules  sanguins  , et  plus  spéciolement  de  ceux  de  M.  Coste 


(!)  Cette  vésicule  blastoderinique  n’est  autre  chose  que  les  granules  vitellins 
condensés,  c'est-à-dire  une  modification  de  l’état  neuromyaire , une  lexlillation 
de  cet  étatj  si  je  puis  parler  ainsi. 

(2)  Coste,  loc.  cit. 

-(3)  Flourens,  loc.  cit. 

(!l)  Coste,  loc.  cit. 

(5)  Pockels,  quelques  considérations  pour  servir  à l’histoire  du  fœtus  humain 
pendant  les  trois  derniers  mois  après  la  conception.  (Isis  décembre  1825.)  il 
ma  ete  impossible  de  me  procurer  l’isis  ; ne  connais  de  ce  mémoire  que 
le  fragment  cité  par  M.  Coste. 
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(3)  que  celle  vésicule  allantoïde  constituera  plus  lard  en  grande  partie 
le  placenta  fœtal. 

Je  ne  m’occuperai  pas  ici  des  autres  membranes  de  l’œuf  : toutefois 
il  en  est  une  que  l’on  nomme  advenlivc  parce  qu’elle  ne  parait  pas 
avoir  un  rapport  direct  au  développement  de  l’embryon  , et  sur  la  na- 
ture de  laquelle  on  a tant  discuté  , que  je  crois  devoir  m’y  arrêter 
quelques  instants,  surtout  alors  que  j’ai  un  fait  important  à rappeler  à 
son  égard.  Sans  m’arrêter  à l’origine  et  au  mode- de  formation  de  celte 
membrane  , que  je  désignerai  sous  le  nom  de  caduque , ( sans  men- 
tionner sa  longue  synonimie  , ) et  que  je  spécialiserai  en  caduque  uté- 
rine et  en  caduque  réfléchie  ; je  rappelerai  que  M.  Velpeau  et  avant 
lui  plusieurs  auteurs  nient  son  organisation  , que  M.  Breschet  reste 
dans  le  doute,  que  M.  Lauth  la  reconnaît  formellement.  Un  fait  d’embryo- 
logie pathologique,  constaté  et  publié  par  le  professeur  Dubrueil , me 
paraît  décider  définitivement  cette  question.  11  s’agit  d’un  état  patho- 
logique de  la  membrane  caduque  réfléchie  , observée  sur  un  embryon 
de  sept  semaines , et  coïncidant  avec  une  anencéphalie  suite  d’hydropisie. 
(L’observation  suivie  de  réfléxions  est  consignée  dans  la  revue  médicale, 
1831,  tom.4,  pag,  240.)  Je  passe  sous  silence  une  foule  de  détails  intéres- 
sans  pour  arriver  à ce  qui  importe  au  sujet  : « ce  qui  a dû  frapper 
» mon  attention , dit  M,  Dubrueil , c’est  que  la  face  externe  de  la 

» caduque  adhérait  à l’externe  du  chorion Après  une  longue  et 

» pénible  dissection , je  parvins  cependant  à isoler  la  caduque  du  cho- 

» rion , et  à distinguer  les  débris  d’une  pseudo-membrane L’union 

» accidentelle  et  médiate  de  la  membrane  adventive  avec  celle  qui  est 
» subjacente , n’est-elle  pas  le  résultat  évident  d’un  travail  imflamma- 
» toire?  La  maladie  est  une  conséquence  de  la  vie etc.  » 

Je  n’insiste  pas  davantage  sur  ce  point  qui  n’est  ici  qu’incident. 

Revenant  à mon  sujet , j’ai  donc  actuellement  en  fait  la  vésicule  bles- 
todcrmiquc , c’est-à-dire,  l’être  neuromyaire  neutre,  spécialisé  en  trois 
lobes  à prédominances  différentes  : j’ai  un  fond  commun  neutre , le 
blastoderme,  et  de  plus  formés  sur  ce  fond  commun  et  à ses  dépends , 


(3j  Coste , loc.  cit. 
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un  lobe  principalement  nerveux,  un  lobe  principalement  nutritif,  et 
un  lobe  principalement  vasculaire,  ou  ayant  puissance  et  tendance  à 
le  devenir.  Ces  trois  lobes  communiquent  entr’eux;  et  qu’ici  il  me  soit 
permis  de  dire  , quoique  cela  vienne  contre  toutes  les  opinions  reçues 
ou  formellement  manifestées  à cet  égard  , je  ne  puis  subordonner  l’une 
de  ces  vésicules  à l’autre  ; je  ne  puis  reconnaître  que  dans  leur  ensem- 
ble elles  constituent  une  vésicule  nerveuse  , ( tâche  embryonnaire  ) ser- 
vie par  une  vésicule  nutritive  et  une  vésicule  vasculaire  , pas  plus  que 
la  prédominance  d’aucune  des  autres  : toutes  trois  constituent  d abord 
l’embryon  à titre  d’égalité,  et  plus  tard  entr’elles  va  s’établir  une 
oscillation.  Si  l’on  n’était  pas  prévenu  que  le  lobe  médian,  h prédomi- 
nance céphalo-rachidienne,  doit  devenir  le  fœtus  ou  mieux  absorber  les 
deux  autres,  certainement  rien  ne  ferait  soupçonner  cette  prédominance 
future.  Chacun  de  ces  lobes  est  la  matrice  d’un  des  trois  élémens  spé- 
ciaux de  centralisation;  mais  le  fond  commun  se  retrouve  dans  chacun 
d’eux,  puisqu’il  ne  sont  primitivement  qu’un  lobe  blastodermiqiie  (1). 

Cbacuu  de  ces  trois  lobes, étant  un  repli  de  vésicule  neuromyaire  , peut 
procréer  des  vaisseaux  sanguins , des  vaisseaux  blancs  et  des  nerfs  : Le 
professeur  Lippo  de  Florence,  a établi  la  continuité  des  vaisseaux  blancs 
avec  les  veines  ; Delpech  a démontré  dans  des  productions  céréhrifor- 
mes  la  formation  de  vaisseaux  de  toutes  pièces,  démontrée  aussi  par 
l’observation  directe;  et  la  présence  des  nerfs  dans  le  'placenta  et  le 
cordon  ombilical , transformations  de  l’allantoïde  , est  incontestée. 

S’il  est  vrai  de  dire  que  la  peau  est  l’abrégé  du  corps  vivant,  il  est 
aussi  vrai  qu’elle  est  le  premier  tissu  , l’anatomie  de  l’adulte  seule  le 
ferait  soupçonner  : le  tube  digestif , les  voies  respiratoires  , la  vessie 
urinaire,  comme  la  peau  externe,  présentent  à divers  degrés  des  papil- 


(1)  Si  dans  l’association  de  ces  trois  élémens  pour  constituer  le  fœtus  , l'un 
fournit  surabondamment , il  acquiert  dans  l’association  une  prédominance , et 
voilà  l’origine  des  tempéramens  à prédominance  encéphalique , vasculaire  , 
abdominale.  — H serait  peut-être  aussi  trés-curieux  de  considèrér  sous  ce- point 
de  vue  les  monstruosités.  De  la  prédominance  ou  de  l’atrophie  d’un  des  élé- 
inens , ne  résulterait-il  pas  des  désordres  capables  de  vicier  ou  troubler , en 
tout  ou  en  partie , l'association  fœtale. 
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les  nerveuses,  une  couche  musculaire  plus  ou  moins  formée,  un  épi- 
derme, des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Les  anciens  n’avaienl-ils  pas  cru  trou- 
ver une  couche  musculeuse  dans  les  séreuses , et  notamment  dans  le 
péricarde  ? N’est-il  pas  démontré  que  l’ovaire  a la  même  organisation? 
Le  foie , la  rate  nous  présentent-ils  autre  chose  qu’une  em'eloppe  séreuse 
et  divers  ordres  de  vaisseaux  , et  n’a-t-on  pas  vu  l’estomac  et  d’autres 
organes  remplir  des  fonctions  vicariantes  ? Ne  respire-t-on  pas  par  toutes 
les  surfaces  de  la  peau  et  des  muqueuses?  C’est  la  connaissance  par- 
faite de  ces  simitudes  d’organisation  et  de  fonctions,  qui  faisait  regarder 
au  professeur  Dubrueil  la  trop  grande  excitation  naturelle  du  système 
cutané  externe  aux  dépends  de  l’interne  , et  la  trop  grande  excitation 
artificielle  du  système  gastro-intestinal,  comme  une  des  principales  causes 
occasionnelles  du  développement  de  la  fièvre  jaune  chez  les  européens  nou- 
vellement arrivés  aux  Antilles.  (1)  « De  combien  de  maladies  ne  serions 
» nous  pas  préservés  , dit-il  à cette  occasion , si  le  même  degré  d’exci- 
» tation  existait  toujours  entr’eux.  ( Le  système  cutané  externe  et  l’in- 
terne.) » 

Mais,  en  outre,  M.  Coste  a établi  que  les  lobes  blastodermiques  se 
continuent  enlr’eux  et  constituent  par  leur  double  cuticule  la  peau 
interne , l’externe , les  séreuses  et  tout  ce  qu’on  a appellé  système 
rcUiilo-muq lieux.  Chacun  des  lobes  embryonnaires  ne  tend  pas  moins  à 
fournir  le  centre  spécial  dont  il  est  le  laboratoire.  (2)  De  chaque  point 
de  cet  être,  dont  les  trois  lobules  embryonnaires  se  combinent  de  plus  en 
plus,  naissent  et  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  tendent  à associer  chaque 
point  avec  les  centfes  d’action  ; et  de  chaque  centre  abdominal , thoraci- 
que et  encéphalo-rachidien  parlent  respectivement  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  qui  tendent  à unir  ces  centres  avec  tous  les  points  de  l’individu. 

(1)  Rlénioire  sur  la  fièvre  jaune  par  le  docteur  Dubrueil,  chirurgien-major 
de  l’Euridice,  18 17,  journal  général  de  médecine,  tora.  8,  pag.  317. 

(2)  Le  lobe  médian  forinele  système  nerveux  ; la  vésicule  ombilicale  le  système 
abdominal  par  les  vaisseaux  omphalo-mésenlèriques  peut-etre  origine  de  la  veine- 
porte,  ce  qui  établirait  bien  la  vérité  de  cette  proposition  : le  foie  est  le  cœur 
du  ventre;  enfin  d’allantoïde  plus  lard  devenue  placenta  fournit  le  système 
sanguin  central. 
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S’il  en  est  ainsi,  et  les  faits  viennent  à l’appui,  deux  propositions  deM. 
Serres  se  trouvent  plus  ou  moins  controuvées.  D’abord  , il  ne  sera  pas 
absolument  vrai  que  les  organes  se  forment  de  la  périphérie  au  centre  : 
cette  proposition  sera  fausse  en  ce  sens  que  des  vaisseaux,  des  nerfs,  des 
vaisseaux  blancs  périphériques  se  forment  sur  tous  les  points,  eu  sorte 
que  l’organisation  se  développe , comme  le  dit  Hippocrate , à la  manière 
d’un  cercle  où  tous  les  points  commencent  en  même  temps.  La  propo- 
sition sera  vraie  à cet  autre  égard,  que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  centraux 
viennent  aux  organes  par  les  parties  latérales.  (1) 

Quant  à la  seconde  proposition  de  M.  Serres , qui  fait  résider  dans  la 
sanguiflcation  le  secret  de  toute  organisation , et  qui  fait  dépendre  l’absen- 
ce du  système  nerveux  , même  du  cerveau  , de  celle  des  vaisseaux  qui  s’y 
rendent  ; nous  ne  pouvons  mieux  y répondre  qu’en  demandant  des  preu- 
ves contre  la  proposition  inverse.  Tout  ce  qui  précède  est  une  démonstra- 
tion de  Terreur  de  son  système  en  ce  point , et  nous  terminons  en  rappelant 
celte  proposition  du  professeur  Dubrueil  : « Le  système  sanguin  et  le  sys- 
» tème  nerveux  sont  sous  une  si  mutuelle  dépendance,  que  l’instant  qui 
» voit  développer  l’un,  voit  aussi  former  l’autre.  » 

Voilà  les  bases  de  la  théorie  de  la  génésie  des  tissus  que  je  ne  puis 
développer. 

Quant  à leur  filiation , gardons-nous  de  croire  que  les  tissus  normaux 
se  forment  dès  le  début  par  ces  procédés  mécaniques  et  comme  trauma- 
tiques , à l’aide  desquels  on  a voulu  tout  expliquer  : je  n’ignore  pas  que, 
par  suite  d’un  mécanisme  très-prononcé,  certaines  parties  se  transfor- 
ment en  séreuses  ou  en  membranes  musculeuses,  etc  ; mais  je  suis  aussi 
convaincu  que  dans  tous  les  tissus  se  trouvent  les  rudimens  de  tous  les 
autres;  ou  mieux  que  Ton  trouve  partout,  les  tissus  à l’état  rudimentaire 
ou  embryonnaire.  Voilà  sur  quelles  bases  je  crois  qu’on  devrait  établir 
la  filiation,  des  tissus. 


(J)  11  ne  faut  donc  pas  rejeter  l’iiypothése  de  l'évolution  centrifuge  appli- 
quée au  système  osseux  par  Aquapendeute , au  système  nerveux  par  Boerrha- 
ave,  au  système  sanguin  par  Haller;  mais  il  ne  faut  pas  l*lldmettre  exclu- 
sivement. 
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Quant  aux  transformations,  si  je  voulais  mettre  ici  à profit  les  travaux 
deMM.  Anclral,  Cruveilhier,  Lobstein,  Laënnec,  et  tant  d’autres  ; dans  cette 
école  ceux  de  Delpech,  du  professeur  Lallemand,  les  nombreux  matériaux 
fournis  par  le  professeur  Dubrueil  dans  divers  articles  de  journaux  et 
dans  ses  cours  ; travaux  que  j’avais  médités  et  comparés , dans  le  but 
de  consigner  ici  le  résultat  de  mes  rechercbes  , je  serais  obligé  de  doubler 
ce  travail.  Je  me  contenterai  d énoncer  une  proposition  générale  qui 
me  servirait  de  guide  et  qui  en  est  le  résumé  : il  faut  distinguer  avec 
soin  les  productions  organiques  morbides  des  transformations  de  tissus. 

Les  premières  sont  dues  au  développement  d’un  ovule  morbide  comme 
dit  Delpech,  les  secondes  sont  un  simple  développement  anormal  d’un 
élément  textillaire  à la  place  d’un  autre. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant , de  résumer  ce  travail  proba- 
blement un  peu  incohérent. 

Mon  but  a été  d’abord  d’établir  l’utilité  de  l’histologie  pour  la 
science  de  l’homme  vivant  sain  et  malade.  Pour  y arriver  j’ai  été 
naturellement  amené  k définir  la  science  de  l’homme  vivant. 

Prenant  isolément  chacun  des  élémens  de  cette  proposition , j’ai  eu  : 

Science  = connaissance  de  l’objet  étudié  dans  chacune  de  ses  parties  , 
et  dans  leur  association;  dans  son  individualité  et  dans  son  harmonie 
avec  tout  ce  qui  est;  c’est-à-dire,  analyse,  synthèse  individuelle,  syn- 
thèse générale. 

Vie  ( pour  les  hommes  de  tous  les  systèmes  médicaux  ) = succession 
constante  de  phénomènes. 

Phénomène '=  mouvement. 

Mouvement  = essence  ou  mode  d’être. 

Donc  VIE  = existence  et  vivre  = être  ; 

Ho.mme  = créature  raisonnable  composée  d'un  corps  et  dune  âmci 

D’où , 

Science  de  l’homme  vivant  = connaissance  claire  , précise , distincte 
dans  leurs  détails  et  dans  leur  ensemble,  dans  l’individualité  de  cet  en-m 
semble  et  dans  son  association  avec  tout  ce  qui  est,  de  cette  combinaison^ 
intime  de  corpi  et  d’esprit  dont  nous  coarctons  l’idée  dans  le  mot  homme.® 

D’un  autre  côté  j’ai  eu  : 
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I’rincipr  vitaï.  = ensemble  de  phénomènes  dont  la  succe.s,\ion  et  la  réu- 
nion consliluenl  la  vie. 

Sympathies  = ensemble  de  phénomènes  dont  la  succession  constitue  la  vie. 

Donc  PRINCIPE  VITAL  ( Barthcz  ) = sympathies  ( Bichat  ). 

Barthez  reconnaît  que  le  principe  vital  peut  n’ètre  que  le  résultat 
de  l'organisation  : donc  l’étude  de  l’organisation  est  la  première  et  la 
plus  importante  condition  de  la  science  de  l’homme  vivant. 

J’ai  cherché  à démontrer  que  toutes  les  lois  physiques  peuvent  se 
ramener  à Vélectricilé  ; 

L’e\amen  de  certains  phénomènes  physiologiques  , et  l’anatomie  des 
appareils  des  poissons  électriques  m’ont  amené  à conclure  qu’en  défini- 
tive, tout  dans  l’orgauisation  était  parfaitement  identique  à ces  appa- 
reils , 'd’où  il  a fallu  déduire  que  tous  les  phénomènes  d’un  corps 
vivant  sont  électriques. 

D’où  : pour  connaître  parfaitement  les  phénomènes  vitaux , il  faut  néces- 
sairement avoir  une  connaissance  parfaite  de  ihistologie. 

La  médecine  est  l’application  de  la  science  de  l’homme  vivant  à 
la  conservation  et  au  rétablissement  de  son  bien-être  : 

Donc:  rhistologie , c’est-à-dire  la  connaissance  parfaite  des  solides 
et  des  fluides  daus  leur  isolément  et  dans  leurs  rapports  respectifs , est 
à la  médecine  ce  quelle  est  à la  connaissance  de  l'homme  vivant. 

Quant  à ce  que  j’ai  dit  sur  les  affections , le  siège  des  maladies  et 
l'anatomie  pathologique,  je  le  résumerai  par  ce  passage  de  M.  Lordat  : 
« l’anatomie  pathologique  complète  l’histoire  des  maladies,  en  unissant 
« les  traces  des  symptômes  intérieurs  invisibles  aux  symptômes  exté- 
« rieurs  que  l’on  avait  contemplés.  » (I) 

Je  crois  inutile  de  résumer  la  partie  de  mon  travail  qui  a rapport 
à la  génésie  et  aux  transformations  des  tissus. 

Il  est  quelques  hommes  qui  sans  histologie,  sans  anatomie,  ont  deviné 
la  médecine  ; cela  ne  m’empêche  pas  de  soutenir  qu’aujourd’hui  , Tona- 
lomie  doit  être  la  base  de  toute  médecine , que  sur  elle  sont  greffées 
toutes  les  sciences  médicales. 


(1)  Lordat,  Pérennité  de  la  médecine. 
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Par  une  singulière  erreur , on  a accusé  les  médecins  anatomistes  , 
d’un  obscur  athéisme  , et  en  jetlant  un  coup- d’œil  sur  l’histoire 
de  la  science , on  voit  bientôt  que  ce  sont  eux  qui  reconnaissent  le  plus 
une  cause  première  présidant  à tout.  Depuis  Galien , qui  admirait 
Dieu  dans  le  spectacle  de  l’organisation  corporelle,  jusqu’à  nos  jours, 
presque  tous  les  anatomistes  profonds  ont  trouvé  dans  les  restes  inani- 
més de  l'homme  des  inspirations  pour  chanter  Dieu.  Frédérik  Hoffmann, 
qui  cherchait  tout  le  mécanisme  de  notre  organisation  .vivante  dans 
l’anatomie  et  dans  les  expériences  de  la  chimie  et  de  la  physique, 
ouvrit  son  premier  cours  à l’université  de  Hall  par  une  dissertation 
mémorable  intitulée  : de  athœo  ex  artificiosissimâ  corporis  humani  fabricâ 
convincendo.  A IVIontpellier , André  du  Laurent  répétait  avec  enthousiasme 
ces  paroles  de  David  : Celcbrabo  te,  Domine,  quia  mirabiliter  sum  formatus  1 
Et  pour  arriver  jusqu’à  l’époque  actuelle  de  cette  école , combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  entendu  le  professeur  Dubrueil  répéter  dans  ses  leçons  publi- 
ques : « Non,  le  hasard  n’a  aucune  part  dans  l’admirable  organisation 
» humaine,  il  y a là  l’œuvre  d’une  intelligence  souveraine  devant  laquelle 
» l’homme  s’incline  : il  ne  peut  méconnaître  que  l’existence  d’un  Dieu 
» est  indispensable  à la  science  , à la  morale  , à l’univers , enfin  à 
» tout  ! » 

S’il  me  fallait  résumer  en  deux  mots  mon  opinion  sur  l’homme , je 
dirais  , sans  crainte  d’être  eu  contradiction  avec  moi-même , je  suis  à 
la  fois  organicien  et  spiritualiste.  S’il  fallait  résumer  ma  philosophie  géné- 
rale, je  dirais:  ma  philosophie  est  la  philosophie  chrétienne;  car  moi  aussi 
j’aime  le  progrès  et  l’association , mais  je  ne  suis  pas  de  ces  hommes  qui 
disent  : le  temps  du  christianisme  est  passé  ; ils  ne  Scvvent  donc  pas  ceux-là 
que  la  philosophie  du  christianisme  se  résume  eu  ces  propositions  : 
ne  pas  matérialiser  les  phénomènes  de  l’intelligence;  nepas  spirttualiser  ceux 
de  la  matière.  Fous  êtes  tous  frères.  Si  l’on  me  dit  que  le  spiritualisme  et 
le  christianisme  sont  des  hypothèses,  ce  que  je  n’admets  pas,  je  répondrai 
ce  sont  des  hypothèses  que  j’aime , et  je  saurais  mauvais  gré  à qui  me 
les  démontrerait  fausses  ! 


FIN. 


